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    Une œuvre chorale (roman, film ou pièce de théâtre) met en scène une multiplicité de personnages principaux, d’importance relativement égale.  
 
    Ces derniers évoluent dans diverses sous-intrigues, possédant un certain degré d’autonomie.  
 
    Il n’est pas rare que les différentes parties s’interconnectent pour former, in fine, une apothéose éclatante. 
 
    


 
  
 
  
 
 
   
    Prologue 
 
      
 
      
 
    Simone Cravinski grinçait. Ou plutôt le trolley qui se confondait avec sa marche arthritique chuintait à chaque tour de roue. Il faut dire que, comme elle, il avait fait son temps. Mimétisme d’antiques compagnons, par endroits le tissu du caddie s’affaissait et on ne comptait plus les taches et les décolorations liées à l’âge. L’armature même, comme le squelette de la vieille, était piquée de rouille. On ne savait plus lequel des deux tirait l’autre, couinant et maugréant tandis qu’ils slalomaient entre les sacs de propreté canine abandonnés en bordure de trottoirs et les flaques douteuses qui maculaient le pavé. Ce quartier était désormais un immense dépotoir et ce ne sont pas les incapables de la mairie qui y changeraient grand-chose. Depuis que le grand Jacques avait succombé à ses ambitions présidentielles, délaissant les moulures de l’Hôtel de Ville pour les ors de l’Élysée, elle avait vu s’installer la gabegie. À croire que toute la vermine du monde s’ingéniait à tartiner ses rues de sa production intestine. 
 
    Elle dépassa le type aux pieds rouges, celui qui était apparu un jour dans le renfoncement du mur à côté du Monoprix. Simone Cravinski les ignora, lui, ses arpions violacés et ses foutus cartons. Un tas compact de plaques brunasses annexait le banc public. Là non plus, il ne fallait pas compter sur les fainéants municipaux pour mettre de l’ordre et faire déguerpir cette engeance. Voilà bien quinze ans qu’il était là, celui-là, à fixer le vide, sans un mot, hiver comme été avec un short cradingue d’où jaillissaient deux mollets variqueux écarlates. Un mutisme à vous faire vibrer la fibre chrétienne. Mais Simone n’en avait que faire de cette conscience de bigot. C’était déjà pénible de se maintenir seule à la surface de ce monde boueux. En parlant de bondieuseries… Elle tourna la tête vers les briques ocres de l’église évangélique de l’autre côté de l’avenue. Ce n’était pas le moment de la sortie du culte et le parvis était vide, pas encore envahi par la nuée de communiants à la peau d’ébène. Quand viendrait l’heure de pointe, ce serait un fourmillement bariolé et bruyant, un troupeau d’une faune grouillante en boubou et sarouel qui vous irriterait la cataracte.  
 
    Ce quartier partait à vau-l’eau, pensa-t-elle. 
 
    De la pointe de la langue, elle replaça son appareil dentaire qui avait tendance à s’affaisser, déformant ses traits pour lui donner cet air de perpétuel dégoût. Son nouveau dentiste était un incompétent. Il avait repris le cabinet de l’ancien, mais elle se méfiait de son sourire trop blanc. La plaque de cuivre du jeune praticien brillait encore contre la façade. Le vieux Daubenton avait lâché la rampe. Il n’avait pas eu le temps de profiter de tout le pognon qu’elle avait craché dans son bassinet au fil des ans. C’était ainsi… Rien ne dure et il lui arrivait un peu trop souvent d’enterrer ses médecins. 
 
    Les commerces changeaient, les boutiques de téléphonie avaient laissé la place aux échoppes de cigarettes électroniques. Déjà celles-ci fermaient, rachetées par des agences immobilières qui tentaient de racler les derniers lambeaux sur le cadavre de l’habitat parisien.  
 
    Elle tira d’un coup sec son chariot récalcitrant pour qu’il gravisse le trottoir. L’engin gémit avant de retrouver sa plainte de métronome. L’enseigne immaculée à la typographie faussement médicale du « Docteur Aspirateur », le bouclar improbable qui mettait en vitrine un éventail de sacs de papier kraft antédiluviens, attendait benoîtement les clients toujours plus rares. Et justement, son vieux ramasse-poussière en avait un cruel besoin. Son abruti de gendre avait bien essayé de lui coller dans les pattes un gadget de dernière génération. Toujours premier pour avoir des idées stupides avec son sourire mielleux de faux-cul patenté. C’était un incurable crétin, elle en voulait pour preuve qu’il avait réussi à épouser la bestiasse incasable qu’était sa fille. Tout le portrait de son père, heureusement disparu ; une morphologie à intenter un procès contre la création tout entière et la génétique en particulier. Au final, le cadeau de sa progéniture n’avait jamais quitté son emballage et avait fini relégué au fin fond d’un placard avec les autres cochonneries que cette génération à la technologie débilitante s’ingéniait à produire. Son aspirateur accusait les années, mais avec son boucan de Latécoère, il faisait encore le boulot. Encore fallait-il trouver des accessoires compatibles.  
 
      
 
    C’est à cet instant précis que Simone Cravinski, perdue dans des pensées qui s’égaraient entre haine et ressentiment, ces petites aigreurs quotidiennes qu’elle mâchonnait pour elle-même en rayant la surface du monde d’un minuscule sillon fielleux, bref, c’est à cet instant précis qu’elle fut emportée par le souffle de l’explosion qui sembla avaler la devanture du magasin. Le « Docteur Aspirateur » disparut en un instant dans une boulimie de flammes et de fumée. Les soixante kilos de rancœur vieillissante décrivirent une trajectoire incertaine avant d’aller à la rencontre du macadam sale de la chaussée. Sous le choc mou, le dentier se détacha une fois de plus et dans un hoquet, elle l’avala. Trop occupée à trouver un responsable à l’incompréhensible enchaînement des évènements, Simone Cravinski oublia de respirer et mourut. Le petit tas de chairs sèches attira un instant le regard morne de l’homme en short dans l’alcôve carrelée. De l’autre côté de l’avenue, les exclamations apeurées des fidèles sortis en hâte de l’église se mêlaient aux bruits de la ville… 
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    Jed tourna la clé de contact et écouta la DS mettre fin au métronome de ses pistons. La voiture toussota et eut un frisson juste avant l’arrêt. Les trois mois d’Afrique avaient été éprouvants pour cette vénérable compagne. Trois mois anachroniques où elle avait délaissé l’asphalte rassurant des villes. Trois mois d’errance où elle avait goûté en novice aux pistes poudreuses, au bitume surchauffé d’un modernisme en devenir, au sable et à la pierre de chemins sans panneaux. 
 
    Jean-Edouard se cherchait encore à l’orée de la trentaine, lui qui louvoyait si souvent sous la ligne de flottaison de la légalité. Il avait grandi sans vieillir, poussé sans mûrir. Il traînait sans réelle motivation, écornant parfois sa bonne éducation en donnant la main à quelques petits larcins. Alors quand il avait décidé sur un coup de tête d’effectuer son échappée romantique avec l’antique Citroën, il s’imaginait aventurier de cinéma, baroudeur tanné dont le regard bleuté ne serait éclairé que par les orangés flamboyants des couchers de soleil sur la savane vibrante. Bon, pour tout dire, avec ses yeux marron, l’affaire était plutôt mal engagée. Mais quand il s’agissait de se gourer dans des plans mal fagotés, il faisait rarement dans le détail. L’aventure romanesque avait loupé le rencard et sa promenade africaine s’était soldée par un long ennui vomitif entre insolation et turista.  
 
    Traverser des distances d’explorateur pour retrouver une femme qu’il n’avait côtoyée qu’une seule journée dans son existence avait été l’initiateur de cette virée. Une de ces journées où votre destin bascule. Jed avait failli y perdre la vie, acteur involontaire de péripéties qu’il subissait tandis que son corps encaissait la violence de l’instant. Il en était sorti cabossé et amoureux. Ce Graal à la cuisse alerte c’était Lorelei et son sourire désarmant. Lorelei, sirène électrifiée, qui menait son monde entre l’étincelle de son regard et celui de son taser. Lorelei dont le souvenir de l’épiderme lui provoquait encore des déformations mettant en péril certaines coutures de son jean. Elle qui, chargée d’une batterie de casseroles au cul, cherchait à rejoindre l’Afrique en levant le pouce et à qui il avait offert un raccourci aérien. Elle était là, assurément, sous ce soleil éternel, ne sachant pas encore qu’elle l’attendait. 
 
    Son espérance béate de Livingstone du pauvre avait duré en tout 3 jours. C’est le temps qu’il lui avait fallu pour débarquer à l’aéroport de Ndjili, pour rejoindre Kinshasa et son « Fleuve Congo Hôtel ». Il avait attendu dans l’aisance climatisée de l’établissement de luxe que sa Pallas 21 lui soit livrée par bateau. Le véhicule rajoutait encore une dose d’imprévu, il était le point de congruence entre Lorelei et Jed. Le lieu improbable de leur rencontre. Là où ils se retrouveraient. À l’instant où il avait pris place sur la sellerie de cuir de sa merveille, son enthousiasme était retombé au point mort. Sans s’épargner l’imagerie facile du soufflé mal cuit, il avait senti dégringoler la belle confiance qu’il avait eu de pouvoir retrouver la fille sur ce continent immense dont il ne connaissait rien. En une fraction de seconde, il s’était senti désemparé dans cette ville bariolée, incapable d’échafauder la moindre marche à suivre pour retrouver cette auto-stoppeuse qu’il avait plantée dans un photomaton de la gare de Tours avec pour tout au revoir, une liasse de liquide et un billet open pour la capitale congolaise. Depuis cet instant de fuite héroïque, Jed avait pris des coups, retrouvé puis perdu un ami, séjourné à poil dans le coffre de sa DS pour finir par s’embarquer dans cette quête un peu mièvre. Sur le papier, le plan était évident : il rejoignait la belle court vêtue et en moins de temps qu’il n’en faut pour claquer la portière, ils partaient tous les deux vers l’infini. C’était sans compter sur l’imperturbable réalité qui ne se prive pas de vous botter bien correctement le fondement et vous secoue la rêverie mielleuse jusqu’à ce qu’il n’en reste que la substantifique moelle : un agglomérat stupide d’espoirs naïfs.  
 
    Il ne savait ni où ni comment chercher la jeune femme. Il n’était même pas sûr qu’elle ait décidé d’utiliser ce billet et de prendre cet avion. Il se retrouvait au volant d’une DS « empruntée » dans un pays où tout lui rappelait qu’il était étranger. Par où commencer ses recherches ? Il n’avait même pas une photo à présenter ! Bien sûr sa mémoire gardait une image assez nette de la belle avec un certain nombre de détails. Mais, subitement, il doutait que la position d’un grain de beauté sous le sein gauche, la carnation délicate du pli de l’aine ou l’étrange soupir plaintif qu’elle émettait lors de l’orgasme suffise à la décrire avec précision. 
 
    Alors comme à chaque fois dans sa vie, Jean-Edouard erra sans but, se laissant porter par les courants invisibles qui régissent le monde. Au début, il garda son hôtel comme base pour lancer ses prospections. Il visita les solutions d’hébergement qu’offrait cette ville immense, les hôtels de seconde zone, les auberges de jeunesse. Il alla récupérer des combines auprès des associations d’étudiants à l’université de Lemba. Même s’il la savait dotée d’un pécule conséquent, il n’imaginait pas Lorelei dans une suite à touristes, évanescente dans un peignoir brodé. Mais c’étaient encore des spéculations stériles. Pour tout dire, il ignorait totalement les habitudes, les penchants et les désirs de la jeune femme. Leur rencontre avait été fulgurante et leur séparation précipitée. Alors que d’ordinaire il avait déjà du mal à pointer sur la carte un endroit qu’il pouvait nommer comme son chez lui, c’est ici, à des milliers de kilomètres, qu’il se rendait compte qu’il poursuivait une chimère créée par la propre vacuité de son existence. Lui qui n’avait jamais vraiment rien fait de sa vie tentait de lui donner un but en poursuivant le souvenir de cette sirène d’autoroute. Il brassa l’air lourd de la ruche congolaise une semaine de plus puis décida de prendre la route de manière encore plus hiératique. Sa quête était désespérée, il le savait, son errance suivrait donc la seule certitude qu’il avait : le hasard.  
 
    Par une espèce d’intuition, il longea les rives du fleuve qui donnait son nom et sa frontière au pays. Parisien, il avait été un homme de Seine, ici il garderait à l’œil celui qui s’était appelé Zaïre. Dans une épopée initiatique, il malmena la mécanique vieillissante de la Pallas, faisant des sauts de puce de villages rachitiques en bourgades plus importantes. Il remonta vers Mbandaka, Lisala puis Bumba.  
 
    Son système digestif abdiqua pas loin de Kinsangani. Il se vida cinq jours de suite dans la plomberie d’un cinq étoiles, délirant de fièvre sous le regard du personnel hilare qui contemplait ce Kerouac dysentérique avec amusement et habitude. Seuls les Européens étaient capables de payer le prix fort pour dégorger tripes et boyaux entre deux gorgées de boisson à l’écorce de quinquina. Dans ces conditions, les formules all-inclusive étaient rentables tant les participants scrutaient avec méfiance le buffet. Le médecin de l’hôtel ne chômait pas, œuvrant à flux tendu entre antidiarrhéiques et évacuation sanitaire. 
 
    Quand Jed eut récupéré un minimum de continence ainsi que son poids d’adolescence, il jeta l’éponge. Un transporteur fut chargé de rapatrier la perle mécanique tandis qu’il s’offrait une business classe pour la France. 
 
    Il reprit le cours d’une vie désœuvrée. Sa précédente aventure le dispensait encore pour quelque temps de chercher un moyen de subsistance. Lui qui cultivait depuis longtemps une inaptitude à toute activité rétribuée durable, il fit ce pour quoi il était naturellement doué : rien. Une vague relation lui avait dégoté une sorte de squat pas loin des Puces de Saint-Ouen. En échange du loyer, il passait ses journées dans un appartement anonyme dont les pièces servaient d’entrepôt temporaire pour quelques centaines de cartons de matériel électronique en mal de facture. Sur un clic-clac défoncé, Jed testait les performances d’un écran plat de la taille d’un but de football raccordé à un abonnement TV piraté. Périodiquement, le carillon retentissait et il ouvrait la porte à plusieurs gros bras mutiques qui déplaçaient cette marchandise pour l’écouler dans des magasins éphémères. Il mangeait mal, dormait peu, oubliait régulièrement le chemin de la douche ; bref il vivait médiocrement, en transition, attendant le déclic pour retrouver un but. 
 
    Toujours aux petits soins, son logeur du moment, Michaël, tentait de le sortir un peu. À la moindre occasion, il lui donnait rendez-vous dans son quartier général, un troquet planqué dans les allées des Puces. Le Fenris cultivait un goût prononcé pour la stase temporelle. Il s’était arrêté dans les années 70 avec tout l’équipement d’époque. Formica et zinc poli au torchon par un patron qui, le reste du temps, astiquait ses verres et ne servait que l’habitué. Ici on acceptait un croque-monsieur béchamel comme unique plat du jour et les plus affamés pouvaient s’écaler un œuf dur pour distraire leur viandox. Un Wurlitzer s’autorisait parfois la modernité d’un 45 tours de Reggiani. Le verre s’appelait encore un ballon, et les côtes provenaient immanquablement du Rhône. 
 
    Jed descendit de son carrosse et franchit le seuil du bar au moment où les loups entraient dans Paris, soit par Issy, soit par Ivry. Il repéra Michaël qui alignait l’assemblage d’un expresso noir comme la nuit et la fraîcheur embuée d’un demi s’épanouissant sur son sous-bock. 
 
    — Sérieusement… Comment tu fais ? dit Jed en désignant les deux consommations de son ami. 
 
    — Quoi ? Ah… Ouais ben, le kawa c’est pour le réveil, j’ai eu une sale nuit. 
 
    — Je veux bien comprendre, mais la bière ? 
 
    — Ça, c’est pour la soif. 
 
    — Tu sais qu’on a inventé l’eau. Ça désaltère, ça n’a pas de goût et ça se marie plutôt bien avec le café. 
 
    — Ouais… Bah, c’était pas l’envie du moment. Et puis ça te va bien de me parler hygiène de vie… T’as vu ta gueule ? On dirait que t’as dormi dans un caddie et que c’est pas la première nuit ! 
 
    — Je suis tombé sur une série où des mecs achètent à l’aveugle des box garde-meubles abandonnés. Putain c’est con, mais je n’ai pas pu décoller ! Le temps que je retrouve la télécommande, il était cinq heures du mat. Et toi ? Ta mauvaise nuit ? 
 
    — Un déménagement… 
 
    — De nuit ? 
 
    — Ouais… Urgent si tu vois ce que je veux dire… Tu connaissais le vieux Serfati ? 
 
    — Maurice ? L’antiquaire ? 
 
    — Tout juste, répondit Michaël. 
 
    — Il a son comptoir pas loin d’ici, je crois. 
 
    — Il avait. On l’a retrouvé le mois dernier suriné dans sa réserve. Le corps était planqué dans un véritable tapis d’Orient. On l’a détecté à l’odeur… 
 
    — Ça fait désordre pour le commerce. 
 
    — Je te le fais pas dire. Surtout que ce type de passage, ça n’attire pas que les mouches. Les poulets aussi. Et depuis ça s’est mis à défiler. Après la criminelle, c’est la financière qui est venue renifler. Alors il a fallu un petit peu faire place nette dans certains dépôts du vieux. 
 
    — Oui je comprends, il ne faut pas salir les mémoires, ça fait désordre. Après le graveur de la plaque mortuaire risque d’avoir la main qui tremble. 
 
    — Exactement. J’ai chargé du camion une partie de la nuit. Pasque les perdreaux ils sont un peu nerveux sur le coup. Tu les connais, ils n’aiment pas trop les séries. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Bah oui. C’est une famille qu’est dans le malheur les Serfati. Le fils de Maurice déjà avait été retrouvé en morceaux il y a six mois. 
 
    — C’est dangereux l’antiquité dis-moi. 
 
    — Lui c’est surtout des histoires de dope à ce qu’on raconte. Le fiston avait un petit business de mulets occasionnels. Seulement, il aurait essayé de la faire à l’envers à ses clients sur un passage depuis la Belgique. Les types, des Turcs pas du genre arrangeant, l’ont découpé à la scie sauteuse. 
 
    — C’est dégueu putain ! dit Jed en reposant sa tasse où le liquide était trop chaud pour être buvable. 
 
    — Je ne te le fais pas dire. Surtout qu’on n’est pas bien sûrs que ce soit post-mortem si tu vois ce que je veux dire… Le gamin était un con prétentieux, mais c’est pas un motif pour se faire charcuter à la Black & Decker. Surtout que le pauvre type n’y était pour rien. Il s’était fait enfler sa cargaison par sa passeuse. 
 
    — Je vais arrêter de mater la télé, t’as des histoires vachement plus intéressantes, dis-moi ! 
 
    — C’est la beauté du réel mon ami. N’empêche que la greluche lui aurait étouffé presque cinq kilos de coco non coupée. Je te laisse faire le calcul du prix de vente après traitement. 
 
    — Pas loin de 10 ans de tôle ou une place dans le caveau familial si j’additionne bien. 
 
    — La gonzesse a dû faire le même compte que toi parce qu’elle a disparu de la circulation le jour même. Entre les mailles du filet, la sirène ! 
 
    — Qu’est-ce que tu as dit ? demanda Jed, manquant de s’étrangler. 
 
    — Bah, j’ai dit qu’elle s’était barrée, quoi. 
 
    — Ça j’ai compris, mais après, tu as parlé de sirène ? 
 
    — Ouais… Le fils Serfati, il sortait avec cette mignonne qu’il traînait partout avant d’être transformé en pièce de boucherie. C’était vraiment un merdeux qui tartinait le fric de papa. Mais elle, elle était jolie y paraît. Il l’appelait en permanence « ma sirène » rapport à son nom. 
 
    — C’était quoi son nom ? 
 
    — Qu’est-ce que tu veux que j’en sache ? J’imagine que ça devait être Ariel ou un truc dans le genre. 
 
    — Pourquoi Ariel ? 
 
    — Bah… Pas pour la lessive forcément, sois pas neuneu ! Ariel, la petite sirène, le truc de Disney quoi. Tu devrais sérieusement arrêter la télé, ça te ramollit Jed…  
 
    — Ariel… Ouais… Pourquoi pas… 
 
    — Quoiqu’il en soit, la nana s’est barrée fissa. Et les Turcs étaient sur les dents… Le Maurice aussi il l’avait mauvaise. Mais il était trop malin pour déclencher une guerre. On dit qu’il a juste fait choper le type qui tenait la scie et que le gars a été transformé en pulpe à la masse de forains. Après Maurice a payé les dettes de son rejeton et les deux parties ont dû se mettre d’accord parce que l’histoire n’a pas fait plus de vagues. 
 
    — Tu crois que c’est les mêmes qui se sont fait le père ? 
 
    — Pas vraiment leur style de planquer le corps. Ils sont plutôt démonstratifs dans leur genre. Ils communiquent, si tu vois ce que je veux dire… 
 
    — Un bon exemple vaut mieux qu’une longue tuerie en quelque sorte… 
 
    — T’as tout compris. Si c’étaient eux qui avaient refroidi Maurice, ça se saurait. Et plutôt deux fois qu’une. 
 
    — Et la fille, on sait ce qu’elle est devenue ? 
 
    — C’est marrant que tu m’en parles… 
 
    — Jusqu’ici, c’est toi qui racontes Michaël… 
 
    — Ouais, tu joues sur les mots. Eh bien, figure-toi que le bruit court que la nana serait revenue sur la capitale. Mais tu sais ce que c’est… C’est du « on-dit » de « on-dit »… Mais t’as l’air plutôt intéressé d’un coup. 
 
    — Plains-toi ! Tu racontes. J’écoute, je relance, j’entretiens le récit. 
 
    — Ouais bah fais gaffe quand même… Ce type de petite c’est surtout boisseau d’emmerdements et diminution d’espérance de vie. 
 
    — T’es touchant quand tu t’inquiètes. 
 
    — Et toi t’es con quand tu veux… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    II 
 
      
 
      
 
    Le ruban jaune dessinait un X qui interdisait maladroitement l’accès au magasin dévasté. L’incendie qui avait suivi l’explosion avait été vite maîtrisé et il n’en restait que de longues traînées de suie sur la façade. Dix jours qu’Aykut Erdani ne répondait pas à son téléphone. Dix jours que l’enseigne du « Docteur Aspirateur » avait volé en éclat. 
 
      
 
    Peter Raven s’était rendu sur place, d’abord par hasard, une semaine plus tôt. Blouson de cuir élimé et noir, jean de la même couleur, celui que ses amis comparaient à un corbeau était arrivé sur cette avenue d’un pas nonchalant. Il était perdu une fois de plus dans la musique de son walkman. Il avait renoncé tardivement à son appareil à cassettes et avait sacrifié à la mode numérique. Il y gagnait en portabilité ce qu’il avait perdu en charme. C’est Aykut justement qui lui fournissait l’essentiel des pépites qui peuplaient son monde musical. Cette fois-là, il avait accordé sa marche aux mélodies extraterrestres du Moonmadness de Camel. Le groupe d’Andrew Latimer occupait son espace sonore avec cette pop mélancolique qui le détachait si bien du monde. C’est ainsi que Peter aimait traverser la ville. Spectateur fantomatique qui évoluait sans heurt dans la foule. Aykut comprenait ça. C’est lui qui fouillait les recoins du net et lui dégottait des merveilles qu’il s’empressait de partager. Ce n’était pas sa vocation première bien sûr, pas plus que ce magasin invraisemblable qui fourguait des sacs pour ramasse-poussière. Une vitrine, un comptoir vide, et ce type souriant qui avait perpétuellement l’air de sortir de l’adolescence et qui compulsait ses catalogues pour dégoter une référence toujours manquante. Personne ne venait dans la boutique sans avoir commandé, et par extension, personne ne franchissait jamais ce seuil. « Docteur Aspirateur » ne réparait rien et ne vendait guère plus. Pourtant les comptes étaient à l’équilibre, le salaire d’Erdani était versé et personne n’aurait trouvé à y redire. Peut-être le parc informatique et la bande passante de la connexion ultra haut débit étaient-ils surdimensionnés pour une échoppe de cette envergure. Des détails qui pouvaient surprendre. Erdani avait une explication, mais personne ne posait vraiment la question. Tant mieux, car c’était un mensonge. La vérité reposait sur un marécage où surnageaient des créatures dangereuses et où il était préférable de ne pas patauger. Si la façade du magasin était immaculée, il n’en était rien des opérations qui circulaient dans ses tuyaux informatiques. Depuis son arrière-boutique, Aykut centralisait, cryptait, blanchissait et dissimulait toutes les transactions d’une organisation ramifiée et extrêmement active. Pour lui, les activités étaient anonymes et sans substance, pour le reste du monde on parlait de trafics d’armes, de drogues ou d’êtres humains. Il n’avait jamais rencontré les quelques familles stambouliotes qui commanditaient son travail. Il avait commencé petit en organisant le réseau de quelques parrains de banlieue, un job décroché par ses origines turques, comme un stage d’été.  
 
    À mots couverts, il avait expliqué tout cela à Peter, quand ils avaient glissé vers l’amitié. Aykut se livrait peu, mais il était d’une fidélité qui forçait le respect. Les deux hommes n’avaient pas le même passé, mais chacun se reconnaissait dans le passif de l’autre. Ils acceptaient tous les deux de se tenir à la surface des choses, simplement pour ne pas se blesser en creusant trop profondément. Pour Erdani, Peter était un jeune libraire un peu à côté de ses pompes, pour Raven, Aykut était un réparateur d’aspirateurs qui touchait sa bille en informatique. 
 
      
 
    Quand Peter découvrit la première fois les décombres du magasin de son ami, il sut immédiatement que le temps des faux-semblants était terminé. Aykut Erdani venait d’être rattrapé par la réalité. C’est à peine s’il s’arrêta devant la devanture calcinée. Il avisa un banc, s’assit et extirpa de son répertoire le numéro de téléphone de celui qui travaillait là. La messagerie se déclencha et il coupa l’appareil sans prononcer un mot. Quelques mètres plus loin, une fleuriste égayait le trottoir avec des rayonnages de seaux remplis d’une multitude de bouquets colorés. Peter se dirigea vers la frêle vendeuse qui tentait de dompter une gerbe impressionnante de fleurs blanches. Elle ficela son ouvrage et le posa de côté en apercevant ce grand jeune homme tout de noir vêtu dont la mise semblait avaler les couleurs autour de lui. La gamine replaça une mèche rose au-dessus de son oreille tandis que l’autre côté de son crâne était rasé à blanc. Le piercing de son arcade comportait une petite boule de nacre de la même teinte et sa lèvre s’ornait d’un anneau anthracite. Elle lui sourit et lui adressa un bonjour presque muet auquel il répondit dans un souffle. 
 
      
 
    — Je peux vous aider ? demanda-t-elle. 
 
    — Vous savez ce qui s’est passé à côté ? demanda-t-il timidement. 
 
    — Vous voulez parler de la mort de la vieille dame ? 
 
    — Ah ? Non… Le magasin d’aspi… 
 
    — Oui, c’est ça. « Docteur Aspirateur ». C’est lui qui a explosé. Et puis il y a eu cette dame qui passait par là. La pauvre… Elle est morte tout de suite, il paraît. 
 
    — Mais… Il n’y a pas eu d’autres victimes ? Le garçon dans le magasin… 
 
    — Bah non… Ils n’ont pas dit. En tout cas, ça a fait du foin dans le quartier. Avec les attentats et tout ça. Mais finalement personne ne sait rien en définitive. Peut-être le gaz ? 
 
      
 
    Peter salua la fille et s’éloigna sans plus de formalités. À tout hasard, il recomposa le numéro d’Aykut qui resta une fois de plus lettre morte. Il enfonça ses écouteurs et relança sa musique. La mélancolie qui se dégageait des notes du groupe au chameau ne parvint pas à atténuer son inquiétude. Il s’enfonça dans la première bouche de métro, renonçant à rentrer chez lui par la voie aérienne. 
 
      
 
    Quand il fit jouer la serrure de la librairie, il fut accueilli par l’odeur du papier poussiéreux, ces mêmes effluves que Peter associait jadis à Lucien Marquès, le précédent propriétaire et père adoptif autoproclamé du jeune homme. Le vieux libraire avait disparu désormais, mais son souvenir planait encore entre les rayonnages de « À mots couverts ». L’homme avait échoué à raccommoder l’enfance désastreuse du jeune Raven. Il avait tout de même réussi à lui léguer un avenir. Peter n’avait pas réfléchi un seul instant à la portée de cet héritage. Il avait pris place derrière le comptoir et avait su immédiatement qu’il était fait pour ça. Rien n’avait changé, même les horaires d’ouverture aléatoires instaurés par le vieil homme. Seul le goût prononcé de Marquès pour les femmes mûres avait déserté la petite librairie. Les premiers temps, Peter avait dû affronter les faciès déconfits et trop maquillés des anciennes amoureuses éconduites par ce deuil inopportun. Certaines tentèrent un sourire interrogatif, questionnant silencieusement sur le maintien de la tradition libertine du lieu. Dans cet échange muet, Raven restait ferme, et délivrait une fin de non-recevoir explicite. 
 
      
 
    Peter ouvrit la porte du cagibi qui lui servait de réserve et alluma l’amplificateur qui sonorisait le magasin. Autre héritage d’un autre père, biologique celui-là, aussi mort que l’était l’adoptif. Il fouilla dans une pile de disques vinyle et lança la rotation d’Ommadawn dont les mélodies délicatement irlandaises emplirent l’espace. Revenu derrière le comptoir, il fit défiler son répertoire de téléphone à la recherche d’un numéro qu’il n’avait pas composé depuis des mois. La tonalité résonna deux fois avant que l’interlocuteur ne décroche. 
 
      
 
    — Inspecteur Anders ? C’est Peter Raven… 
 
    — Les miracles de la technologie font que les noms connus des bidules électroniques s’affichent, vous savez… 
 
    — Ravi de faire partie du répertoire d’un représentant de l’ordre. Je dois m’inquiéter ? 
 
    — Si vous me disiez plutôt ce qui vous porte sur les ondes. Je suis fonctionnaire, c’est votre pognon qui part quand je ne travaille pas. 
 
    — Une explosion d’un magasin d’aspirateurs dans le 12eme arrondissement. 
 
    — C’est quoi un magasin d’aspirateurs ? 
 
    — Bah… Une boutique qui vend des appareils qui aspirent la poussière… 
 
    — Vous voulez dire, une enseigne qui ne vend QUE ça ? Attendez, je vous mets sur haut-parleur, Davis est à côté de moi, il aime bien rire. 
 
      
 
    Le son de la conversation prit de l’écho tandis qu’on entendait maintenant les bruits alentour dans le bureau du duo de policiers ; les deux Jean, Anders et Davis, qui partageaient le même prénom biblique. 
 
      
 
    — C’est pour un bouquin ? C’est une recherche documentaire ? railla Davis. Parce que niveau crédibilité, ça se pose un peu là… Vous avez décidé de vous lancer dans la science-fiction ? 
 
    — C’est peut-être une uchronie, renchérit Anders. Un truc où Hoover dirige le monde, qui sait… 
 
    — Faut toujours que tu fasses ton intéressant… 
 
    — C’est fini oui ? interrompit Peter. Je croyais que c’est moi qui payais la course. 
 
    — Susceptible l’écrivain… 
 
    — Libraire ! Bref… Il se trouve qu’un ami tenait ce type de magasin sur l’avenue Daumesnil et que son échoppe a explosé. 
 
    — Pas vraiment notre juridiction ça. Que disent les locaux ? 
 
    — Ils ne disent rien dans la mesure où vous êtes les premiers que j’appelle. Les commerçants voisins parlent d’une femme décédée lors de l’explosion, mais pas de mon ami. Il ne répond pas à son portable. Vous savez comment je suis, je m’inquiète vite. 
 
    — Mouais… Si on trouve cinq minutes on se renseignera. 
 
      
 
    La conversation ne s’éternisa pas et il fallut trois jours pour que Anders reprenne contact. Trois jours que Peter passa à composer le numéro d’Aykut sans plus de succès. Le ton de l’inspecteur avait pris en gravité et il refusa d’en dire plus sans une rencontre. Il indiqua à Peter le nom d’une brasserie sur cette même avenue Daumesnil et lui indiqua l’heure à laquelle il s’y trouverait. 
 
      
 
    C’est ainsi que Peter se retrouva une nouvelle fois devant le croisillon de rubalise jaune qui barrait la béance de la vitrine. Sur l’autre trottoir, un peu plus haut sur l’avenue, la brasserie en question étalait une avancée vitrée gagnée sur le trottoir. Les deux inspecteurs s’y tenaient, accompagnés de deux expressos. Seul Davis avait avalé l’amande chocolatée qui agrémentait sa consommation. Quand Peter s’assit sur un fauteuil dont le plastique imitait maladroitement un tressage d’osier, Anders attaqua de but en blanc. 
 
      
 
    — Dans quoi vous êtes encore allé vous fourrer Raven ? 
 
    — Ah oui ? Bonjour aussi, alors… 
 
    — Les formules de politesse attendront, embraya Davis en dérobant discrètement la friandise abandonnée par son collègue. 
 
    — Oui, on se fera des courbettes quand on aura pigé ce que vous êtes venu faire dans ce merdier. 
 
    — Merdier ? demanda Peter. 
 
    — De compèt ! articula Davis, la bouche pleine. 
 
    — Vous voyez la camionnette blanche ? Celle garée le long du trottoir en face de l’opticien ? Eh bien à l’intérieur, deux gonzes s’emmerdent à cent balles de l’heure, boivent du mauvais café en thermos et finissent par le pisser dans une bouteille. Puis quand ça leur prend, ils shootent au reflex les types qui ont la bonne idée de s’approcher de votre « Docteur aspirateur ». 
 
    — Et vous savez le plus beau ? Ils font ça depuis quelques mois. 
 
    — Mais pourquoi ? 
 
    — Parce que lorsque l’on a entré le nom de votre bouclar dans la bécane chez nous, le truc s’est mis à faire des sons et des couleurs que je n’avais encore jamais vus. Jingle Bells version poulet. Le machin improbable de votre pote est surveillé par les stups, Interpol et encore deux-trois services avec des noms rigolos et une culture du secret à faire triper un paranoïaque de catégorie internationale. 
 
    — Et devinez quel nom ressort bien en tête de cette surveillance ? Mis à part celui de votre copain le dénommé Aykut Erdani ? demanda Davis, sournoisement. 
 
    — Cherchez pas, c’est le vôtre, conclut Anders. La bio complète, avec antécédents, couleur du caleçon, date de votre dernière coloscopie et des trucs que vous ne soupçonnez même pas. 
 
    — Moi ? Mais… 
 
    — Alors, si j’étais vous, j’éviterais les « mais ». Tout ce petit monde avait votre ami dans le collimateur. Je n’ai pas encore bien pigé pourquoi, mais ça a l’air d’être du lourd et du sale. À tel point que la mort de la vieille, le jour de l’explosion, a été reléguée au second plan. Le gaz porte le chapeau officiel alors que l’immeuble n’est plus raccordé depuis vingt ans. Le sous-marin est toujours là, ce qui laisse à penser qu’on attend encore du mouvement de ce côté. Les premières constatations des pompiers et des collègues sont pourtant limpides : tout a cramé à l’intérieur. 
 
    — Yep ! Dispositif incendiaire au phosphore qui a pyrolysé la turne du sol au plafond. On ne lui voulait pas que du bien à votre copain. 
 
    — On a retrouvé son corps ? 
 
    — Peau d’nib, commenta Davis. Fille de l’air, le docteur Rowenta. 
 
    — Le magasin était vide. À part quelques ordis calcinés, il n’y avait rien. C’est sans doute pour ça que les gars qui zieutent n’ont pas été relevés. Ils doivent attendre que le proprio fasse la connerie de revenir. 
 
    — Mais il n’était que gérant du magasin. Que disent les vrais propriétaires ? 
 
    — Ils ne disent rien. L’enquête s’arrête officiellement là, prière de contacter le service blablabla… 
 
    — En gros, ça veut dire qu’il vaut mieux rentrer chez vous et espérer que le vent cesse de souffler. Si vous pouvez encore remuer les doigts de pied, Raven, c’est qu’il a été décidé que votre cas pouvait supporter le stand-by. Rien ne vous rattache à Erdani directement, alors profitez de votre chance et continuez à vendre vos bouquins très loin d’ici. 
 
      
 
    Les deux policiers se levèrent dans un mouvement coordonné. Davis fit signe au serveur que l’addition revenait au dernier parti. Peter digérait doucement les nouvelles en touillant une tasse vide. Comme si sa chaise était devenue incandescente, il quitta la brasserie en abandonnant un billet qui couvrait à peine la somme faramineuse exigée pour trois cafés.  
 
      
 
    Le retour ne parvint pas à calmer l’ébullition sous son crâne. C’est peut-être pour cela qu’il détecta dans son champ de vision le mufle court de la Kalashnikov qui dépassait d’une voiture roulant au pas devant la librairie. Quand les balles firent éclater la vitrine, il tomba au sol, éclaboussé par une pluie de verre. 
 
      
 
    


 
   
  
 



III 
 
      
 
      
 
    La prémolaire tomba, accompagnée d’un filet de salive et de sang. Le gars ne criait plus, il avait même dit tout ce qu’il avait à dire. Il était arrivé à ce moment où il parlait simplement pour avoir quelque chose à échanger contre les coups. L’inavouable et le dérisoire étaient dépassés, restait une logorrhée qui le soulageait entre deux salves. L’armoire à glace d’ébène qui maniait la matraque connaissait son affaire. Elle travaillait en esthète. Cette fois-ci, Moussa avait innové en utilisant une vieille chaussette bourrée de pois chiche. Les mailles de coton avaient pris une teinte écarlate qui ne masquait pas encore les trois bandes de la marque d’origine. L’objet figurait l’impact d’une volée de phalanges sans vous cuire les jointures. Bien utilisé, on parvenait à ravager convenablement son prochain en limitant la fatigue inhérente à tout ouvrage assidûment exécuté. Bien sûr, le temps de traitement s’en voyait rallongé, mais il fallait savoir faire des concessions quand on poursuivait un but aussi exigeant que le sien. Il s’était servi une fois du même procédé en remplaçant les légumes secs par des boulons, mais il avait rapidement obtenu une charpie visuellement peu ragoûtante et surtout peu disposée à un échange d’informations constructif.  
 
    Moussa se tourna vers son patron, Bulùt Coskun, et lui fit signe que le bout du rouleau était atteint. Voilà une bonne heure qu’il travaillait son client. La petite salle de bain ne résonnait plus des cris et des supplications. Le type n’était qu’une plaie tuméfiée. 
 
    — Il ne dira rien de plus, annonça le géant noir. 
 
    — Tu es sûr ? aboya le bibendum turc. Il a dit où était Aykut ? Et l’argent ? 
 
    — Il a tout dit, répéta Moussa. Maintenant, il ne parle plus que pour que ça s’arrête. 
 
    — Alors, finis-le… 
 
    Le gros poussah ne resta pas dans la pièce pour voir son lieutenant mettre un terme à l’alignement des vertèbres cervicales du gars. Pas qu’il rebutait à contempler les mains fantastiques de Moussa débrancher le système nerveux central du pauvre bougre au visage déformé. D’ordinaire, il était plutôt friand de ces instants où la douleur et la mort se tiraient la bourre pour passer la ligne. Une dernière petite souffrance pour la route, histoire de partir comme on a vécu. Seulement l’heure n’était pas aux finasseries ludiques et Coskun devait rapidement trouver des réponses à ses questions s’il ne voulait pas se retrouver à son tour sur une chaise de jardin en plastique moulé au milieu d’une salle de bain crasseuse tandis que son sang et ses ratiches viendraient décorer le carrelage. Les Moussa ne manquaient pas dans son milieu et les donneurs d’ordres non plus. 
 
    Depuis qu’Aykut Erdani avait disparu de la circulation, tout allait de mal en pis. Les édifices les plus solides s’écroulent comme les autres. Ils font juste plus de bruit. Aujourd’hui c’étaient les fondations mêmes du petit château du Turc qui commençaient à branler. Plus aucun accès à l’argent de l’organisation. Même si ce blé était moissonné dans les tréfonds de l’âme humaine, entre trafics et prostitution, d’une cargaison stupéfiante à des services tarifés, on a des faiblesses. On s’apprivoise, on s’attache et on finit par compter dessus… Le fric était là, mais il était gelé, embourbé dans une gangue numérique. Ce fumier de geek avait loqueté la machine à laver le cash et vérolé sa nébuleuse. Coskun devait rendre des comptes. Toute entreprise de ce niveau a des actionnaires. Les siens étaient particulièrement voraces et avaient tôt fait de graver votre lettre de licenciement au cutter sur votre gueule. L’obèse était obligé de louvoyer face aux responsables de la maison mère. Il ne tiendrait pas longtemps dans ces conditions. Même si un autre contact lui garantissait de pouvoir nettoyer le foutoir, le temps manquait. Si la famille d’Istanbul lui demandait des comptes, il n’aurait pas assez de dents et de viscères à cracher… 
 
    La trahison est un venin pernicieux. Coskun ne savait pas à quoi s’en tenir. Bien sûr il était de ceux qui n’accordaient aucune confiance, jamais. Mais il s’était laissé tromper par les performances d’Erdani. Le jeune Turc était en place avant que Bulùt ne débarque de Tarlabasi, parachuté avec toute sa haine et sa rage pour gérer cette branche française qu’il fallait construire. Il était là et il était comme le reste des affaires d’alors, insignifiant. Avec l’appétit de l’affamé, il avait grignoté du terrain, dévoré la concurrence, et transformé en festin les miettes d’antan. Contre toute attente, il avait réussi où on ne l’attendait pas. On le voyait toujours comme un chien dingue et dangereux qu’on abattrait sans remords, mais les os qu’on lui lançait étaient toujours plus gros et plus gras.  
 
    Ce qui révoltait un esprit simple et direct tel que le sien c’était que le ver était dans le fruit, dans sa propre équipe. Lui qui avait pris l’habitude de s’octroyer le bénéfice de sa gestion, de mettre en avant les bienfaits de sa sauvagerie pour la bonne marche des affaires, il se retrouvait à poil, le boulier en rade, la machine a billets bloquée sur le rien. Comme un gamin de l’autre côté de la vitrine, il voyait les amas de cash lui faire de l’œil sur des comptes fiscalement paradisiaques mais résolument inaccessibles. 
 
    La clé pour débloquer cette situation qui avait une généreuse tendance à lui courir sur le crural était bien de retrouver Erdani ou tout au moins de l’empêcher de nuire une bonne fois pour toutes. Aucun code n’étant inviolable, on casserait son casse-tête numérique. Mais pour ça il fallait mettre la main dessus. 
 
    — Pislik pas agir seul, grommela Coskun quand Moussa réapparut en finissant de se sécher les mains. 
 
    — Personne ne le connaît ici, il a quitté le quartier il y a longtemps. Ça va être difficile. 
 
    — Alors il faut être cruel. Il faut beaucoup cadavres pour faire naître la peur. Aider lui, c’est avoir mal et mourir. 
 
    — Si on déclenche une guerre, on va se faire remarquer, philosopha Moussa. 
 
    — Ce n’est pas guerre, c’est nettoyage. Aykut nous a salis. Il faut rincer. Beaucoup d’eau. L’eau et le feu. Sauf qu’on ne l’a pas vu venir… On ne sait pas où il a trouvé de l’aide. Tout le monde peut-être. Dangereux. Tu es sûr l’autre rien dit ? 
 
    — C’était un vague cousin d’Erdani. 
 
    — Pas autre famille ? Personne chez qui cacher ? 
 
    — Son père est retourné au pays quand sa mère est morte. On peut toujours fouiller dans cette direction… 
 
    — Non ! Faire attention là-bas. Pas avertir derebeyi, grand patron… l’interrompit Coskun. Et puis, nous savoir si lui passer frontière. 
 
    — Par les flics vous voulez dire ? Ça ne donne rien de ce côté-là ? 
 
    — Contact chez eux s’en occupe. Il débrouille pour surveiller. 
 
    — C’est quand même vachement dangereux de laisser les poulets mettre leur nez dans nos affaires. 
 
    — Il faut retrouver Erdani en premier et le descendre. Lui minable mais peut beaucoup faire de mal.  
 
    — Vous croyez que quelqu’un l’a aidé ? 
 
    — Je sais pas. Je crois rien... ni personne ! Si aide pour lui, quelqu’un autour de nous. Alors il faut quelqu’un de neuf pour la chasse. 
 
    — Ça ne va pas être évident à trouver ça, commenta Moussa. Il faut un type motivé pour ce genre de recherches. 
 
    — Je crois savoir qui. 
 
    


 
   
  
 



 
 
    IV 
 
      
 
      
 
      
 
    La démangeaison devint trop forte et il éternua pour la cinquantième fois de la matinée. Depuis qu’un coup de tête lui avait réagencé les cloisons nasales, Henri Vasquez s’était offert une sinusite chronique qui ponctuait ses journées de soubresauts bruyants. Pour quelqu’un qui tentait une filature discrète, c’était sérieusement contre-productif.  
 
      
 
    Pourtant, depuis quelques mois, il avait réussi à remonter la pente, même si ses perspectives d’avenir n’étaient pas au beau fixe. Il faut dire que l’univers devait lui en vouloir un minimum. Soyons clair, il n’avait pas le karma d’un moine bouddhiste en fin de réincarnation et, à la dernière pesée, il était à peu près sûr de finir en rôtisserie. Néanmoins, ce petit adjoint de direction d’un supermarché trafiquait avec correction, utilisait ses maigres compétences pour faire rentrer l’argent sale dans le respect des traditions, bref il essayait toujours de faire honnêtement ses activités malhonnêtes. Seulement, il n’avait pas su reconnaître ses limites et les évènements l’avaient un peu dépassé. Un coup de trop, un concours de circonstances et tout avait basculé. Ce n’était pourtant pas sa faute quand on l’avait enflé de près d’un million d’euros. Surtout que la somme ne lui appartenait pas. Un enchaînement malheureux de hasards et il s’était retrouvé correctement amoché, avec une ardoise conséquente auprès de débiteurs qui ne plaisantaient que rarement. Quand votre vie est menacée par un gang mafieux de Hongrois peu amènes à qui vous devez une forte somme, le champ des possibilités de survie est dramatiquement restreint. Soit vous tentez la fuite et vous passez le reste de votre courte existence à regarder par-dessus votre épaule pour savoir quel anonyme va vous enfoncer une perceuse dans l’oreille, soit vous cherchez un allié qui va reprendre votre dette et assurer un tant soit peu vos arrières. La manœuvre s’apparente généralement à une visite en petit train promène-couillons de hauts lieux touristiques comme Charybde ou Scylla. Mais ce n’est pas comme si vous aviez le choix…  
 
    Henri Vasquez n’avait pas lourd à mettre dans la balance, mais sa position dans une supérette au-delà de tout soupçon avait suffi à convaincre. Ses nouveaux partenaires turcs voyaient plus grand que les précédents et des débouchés inédits avaient été trouvés. Il signait maintenant des embauches bidon pour des associés de passage, stockait des marchandises non répertoriées dans ses entrepôts et établissait un certain nombre de factures pour des produits qui ne se retrouvaient jamais en rayon, mais se vendaient fort bien. Parfois Vasquez donnait de sa personne quand une main-d’œuvre supplémentaire était nécessaire. Bien sûr, il percevait allégrement le fruit de son labeur, aussi clandestin soit-il. Mais quand on est à la cave avec près d’un million de marches à remonter, difficile de voir sereinement la lumière du jour.  
 
      
 
    Quand il sut que Bulùt Coskun, le responsable local de l’organisation qui l’employait, faisait rechercher activement une inconsciente qui avait étouffé quelques kilos de poudre lors d’un voyage mal organisé, il y vit sa porte de sortie. Retrouver la gamine… Voilà qui lui assurerait un nouveau départ sur des bases financières saines. Les seules pistes de recherche des Turcs prenaient comme point central le monde de la nuit. Avant d’avoir eu une discussion tranchante avec une scie sauteuse, le passeur fréquentait activement les lieux de débauche nocturne. Ceux-ci avaient été surveillés sans résultat.  
 
    Après l’euphorie de la chasse des premiers mois, l’essentiel du filet s’était distendu. La fille, dénommée Lorelei, n’avait plus remontré le bout de son minois pendant un certain temps. Quelques semaines plus tôt, le bruit avait couru que la demoiselle était prétendument reparue le temps d’une soirée dans un petit night-club du marais. Depuis, silence radio.  
 
    Mais Vasquez croyait tenir un autre angle d’attaque. Il imaginait mal le fils Serfati, noceur notoire, se trimballer avec une caissière. Comme c’était la rentrée universitaire, alors il avait eu l’idée de vérifier les inscriptions des facultés. Même si le prénom était bidonné, il n’avait rien à perdre à tenter l’aventure. 
 
    Dans cette époque qui ne laissait plus assez de place aux Julie et aux Valérie, le laxisme de l’état civil permettait toutes les aberrations et les lâchetés parentales en ce qui concerne les prénoms octroyés aux nouveau-nés sans défense. Vasquez avait misé sur la rareté du blaze de la sirène. Il n’était qu’à moitié récompensé. En cumulant les différents campus du Paris intra-muros, sans s’exiler dans des banlieues plus ou moins barbares, il avait obtenu pas moins d’une douzaine de Lorelei inscrites. La description qui circulait ne comportait que peu de renseignements réellement discriminants comme le châtain de la chevelure ou la taille approximative. Néanmoins, il détenait aussi le tirage d’une photo mal cadrée où la belle recherchée se tenait, floue, aux côtés d’un David Serfati souriant et en un seul morceau. Sur une échelle de 1 à 10, Vasquez estimait ses chances de retrouver la bonne fille à 2 ; dans ses moments d’allégresse irréalistes. 
 
    Il commença donc son chemin de croix ; attendant à la sortie des cours, multipliant les bobards auprès des secrétaires, interrogeant en douce les étudiants, jusqu’à ce qu’il puisse mettre un visage sur celles dont il ne connaissait que le prénom. En un mois de recherches acharnées, il n’avait pu écarter que trois des douze donzelles. La première trop petite, la seconde accusait une physionomie cubique et la dernière, parfaitement blonde, ne s’exprimait que dans les accents gutturaux de la langue de Goethe.  
 
      
 
    Il se retrouvait donc une quatrième fois à suivre le pas empressé d’une nouvelle candidate. Au moins, celle-ci cavalait sur de longues jambes et agitait une chevelure indomptée de la bonne couleur ! Un jean bleu nuit lui dessinait le râble, pendant qu’une veste militaire kaki couvrait le reste. Une sacoche en cuir informe se balançait à son épaule au rythme de sa marche.  
 
    Ça faisait maintenant vingt minutes que Vasquez suivait la fille en éternuant. Il n’arrivait pas à avoir un angle de vision suffisamment efficace pour décider si elle avait une chance de ressembler à sa photo. Le barbu à peine post-pubère qui lui avait désigné sa proie avait été catégorique sur le prénom, mais ne s’était pas prononcé sur la ressemblance avec le cliché.  
 
    Elle avait rejoint la rue des Fossés-Saint-Jacques et s’apprêtait à traverser en direction de la rue Malebranche. Vasquez essaya de gagner du terrain sur elle. Il boitait encore un peu. C’était un autre stigmate du combat lui ayant déjà coûté la rectitude de ses sinus. Cette fois-là, il y avait aussi eu la rencontre inopinée de sa cuisse avec un coupe-papier. Tout compte fait, il avait perdu beaucoup plus que quelques centilitres de sang. Le fric des Hongrois, forcément, mais aussi sa fierté et une certaine confiance dans l’avenir y étaient passées. Cette fille était peut-être le moyen de reprendre pied et de laver sa vie du flot de merde qui lui collait à la couenne. Il grimaça, serra les dents et allongea le pas. 
 
    Il n’était plus qu’à 3 mètres derrière quand elle tourna à droite dans la rue Le Goff. Il se tenait sur le trottoir opposé et dut laisser le passage à une voiture pour traverser. À nouveau, elle le distançait. La poche de son blouson vibra et une sonnerie rappelant les plus belles productions de Bollywood ne tarda pas à se faire entendre. Vasquez eut un frisson. C’était le timbre qu’il avait attribué au téléphone personnel de Bulùt Coskun. Il avait cette réaction à chaque fois. Le gros poussah lui faisait froid dans le dos, littéralement. Un demi-sourire vicieux planté sous deux yeux porcins perpétuellement exorbités. L’homme pouvait porter des costumes sur mesure en soie naturelle, caresser la surface du monde dans des pompes en cuir d’autruche sauvage assemblées par des maîtres italiens, s’asperger la face avec des parfums aux essences rares, il émanait de lui une aura de mal, de sadisme et de folie latente. Comme dans tout bon rapport de force hiérarchique, Vasquez le détestait et en avait une peur bleue. Son instinct de survie lui disait de contrarier le moins possible ce Turc vindicatif et, surtout, de ne pas différer sa réponse quand celui-ci appelait. 
 
      
 
    — Monsieur Coskun ? Oui… Non, je ne suis pas au magasin… Dans la rue, oui… Près du Panthéon. J’y retourne avant la fermeture… 
 
      
 
    Il n’avait pas parlé de sa recherche à l’organisation étant parfaitement conscient du caractère très incertain de celle-ci. Échouer si personne ne connaissait votre tentative pouvait être parfaitement assumé. Tout comme une réussite surprise augmenterait encore l’effet produit et lui donnerait un avantage indéniable. 
 
      
 
    — Oui… J’ai réceptionné la palette… Le circuit habituel. 
 
      
 
    Heureusement la fille venait d’entrer dans une épicerie qui étalait les labels AB et Organic sur sa devanture. La gamine entretenait ses formes appétissantes à grand coup de mélange Quinoa-Boulgour et autre sirop d’Agave. Pour le coup, ça faisait l’affaire de Vasquez qui dépassa le magasin, l’oreille vissée au combiné. 
 
      
 
    — Mais… oui je comprends monsieur Coskun… Mais pourquoi moi ? Forcément… Je note l’adresse. 
 
      
 
    Il regarda autour de lui pour trouver un support où inscrire les mots que lui dictait son interlocuteur. Il n’avait aucune envie de le faire répéter… Finalement, en coinçant l’appareil entre sa joue et son épaule, il sortit son portefeuille et parvint à en extraire un ticket de carte bleue dont il utilisa le dos. 
 
      
 
    — Oui… J’ai noté. Saint-Ouen… 
 
      
 
    Il tournait sur lui-même, faisant des acrobaties pour ranger le papelard sans laisser tomber son téléphone. Son patron l’envoyait toute affaire cessante vers une adresse miteuse de la banlieue nord pour y visiter un pavillon et ramener l’occupant par la peau du cul. La description de ce qu’il était permis de faire au type était éloquente. À tel point que Vasquez, par pure bonté d’âme, se demandait s’il ne devait pas carrément l’abattre, juste pour lui éviter des tourments ultérieurs. Le plus inquiétant étant que Coskun l’avait mandaté parce que, justement, il ne faisait pas partie de l’organisation habituelle du Turc. Le ton était sans appel et il avait même détecté une pointe d’urgence dans la voix de son interlocuteur. La conversation fut coupée sans aucune formule de politesse, ni même la moindre marque de respect du mafieux. L’obèse le sifflait comme un chien et ne s’attendait qu’à une obéissance aveugle. 
 
      
 
    Vasquez s’apprêtait à renoncer à sa filature quand, levant les yeux, il tomba face à la jeune fille qui sortait de l’échoppe, un sac en plastique de maïs à la main. L’émotion qui le gagnait dut se voir sur son visage, car la dénommée Lorelei lui sourit en le dépassant. C’était elle, la fille de la photo. La poule de David Serfati qui avait détourné la poudre de Coskun et de ses associés. Celle qui avait disparu tandis que son petit ami était transformé en puzzle sanguinolent. Vasquez resta interdit et la suivit du regard tandis qu’elle traversait la rue Soufflot et commençait à remonter la rue Victor Cousin. Il ne savait plus quoi faire. Devait-il abandonner cette poursuite qui risquait de s’éterniser au risque de louper l’autre type que Coskun l’envoyait chercher ? Pourtant, l’occasion était trop belle. Avec la fille, il avait une chance de récupérer la dope des Turcs. Une chance de racheter sa dette. Bien sûr, il ne sortirait pas de leurs griffes aussi facilement, mais, au moins, il y gagnerait en respectabilité. Il ne ferait plus le larbin. Et même sans la poudre, Bulùt Coskun serait trop heureux de pouvoir faire un exemple en se défoulant sur la donzelle. Le poussah aimait la violence et joindre l’utile à l’agréable le comblerait. Il serait reconnaissant. 
 
    Ragaillardi, Vasquez emboîta le pas à Lorelei qui flânait en regardant les vitrines. Arrivée à un croisement, elle tourna à gauche dans la rue Cujas. Elle marcha encore quelques mètres et s’arrêta sur le trottoir, face à une entrée.  
 
    Elle se mit à fouiller dans son sac. C’était le moment que Vasquez attendait. Même s’il suffisait de noter l’adresse, il ne voulait pas prendre le risque de perdre la fille. La petite rue était déserte, en quelques enjambées, il la rejoignit et l’attrapa par le bras. 
 
      
 
    — Si tu gueules, je te pète l’épaule et j’éclate ce qui reste contre la porte ! aboya-t-il. Désolé, c’est pas ton jour ma jolie. 
 
      
 
    Lorelei le détailla avec des yeux ahuris, essayant d’associer ce visage à un quelconque souvenir. La manœuvre ne plut pas à Vasquez qui lui décocha une gifle afin de lui faire comprendre sa façon de penser. L’explication n’avait pas livré tous ses arguments, car il renouvela l’opération. Une fois ces bases solidement posées, il l’envoya s’échouer contre la porte d’entrée tandis que son sachet biodégradable relâchait un paquet de riz sauvage de Camargue acheté en vrac et une bouteille de sirop de sureau. Le verre claqua sur le macadam avant même que les larmes ne montent aux yeux de la jeune femme. Vasquez ramassa la besace de sa proie et lui jeta à la tête. 
 
      
 
    — Tes clés, on monte chez toi… grogna-t-il. 
 
    — Mais… négocia-t-elle. 
 
      
 
    Cette fois-ci, il stoppa la phrase par un coup de poing au niveau de la poitrine. La jeune femme hurla. 
 
      
 
    — Si j’étais toi, Lorelei, je la fermerais. T’es un peu longue à la comprenette, je trouve. Grouille-toi, avant que je ne me fâche réellement. 
 
      
 
    Vasquez désigna la porte, prenant l’air las de celui qui doit réexpliquer des évidences. Lorelei plongea la main dans les tréfonds de la sacoche. Elle la serrait contre son sein maltraité, pauvre rempart face à la dégelée qui menaçait encore de s’abattre. Lui montrait déjà des signes d’impatience, il savait que sa situation était précaire. À tout moment, un quidam pouvait débarquer au bout de la rue et se mettre en tête de jouer les héros. 
 
    Enfin, elle trouva ses clés et, fébrilement, elle fit jouer la serrure.  
 
      
 
    Peut-être était-ce parce que son attention était entièrement tournée vers la jeune femme afin que celle-ci ne tente pas de s’enfuir maintenant que la porte s’ouvrait. Peut-être se relâcha-t-il tout simplement, trop sûr de sa victoire. Toujours est-il qu’il ne vit pas le jeune homme s’extraire d’une voiture garée le long du trottoir. Il ne l’entendit pas plus s’approcher. Quand il prit conscience de sa présence derrière lui, il était déjà trop tard. Il sentit le contact froid des deux électrodes sur sa gorge, il perçut distinctement la vibration de l’arc électrique qui se formait entre elles. L’instant d’après son cerveau était en ébullition tandis que ses dents crissaient sous la contraction inhumaine de ses mâchoires. Il s’affala comme un tas de chiffons, petit étron mou lâché de trop haut et qui se répand sur l’asphalte. 
 
      
 
    Lorelei avait reconnu l’objet au bruit qu’il avait produit sur les carotides de son agresseur. En suivant le bras qui tenait la matraque électrique, elle tomba sur un visage qui ne lui était pas non plus inconnu. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que tu fous là ? furent les seuls mots qui lui vinrent à l’esprit. 
 
    — Visiblement, je sauve ton cul, répondit Jed. Je passais dans le quartier pour te rendre ton taser… On s’éternise ? 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    V 
 
      
 
      
 
      
 
    Bon… Les suspicions policières, les emmerdes à répétition, les imbroglios agressifs, Peter Raven connaissait. Il avait subi avec plus ou moins de bonheur un certain nombre d’avanies et de coups du sort. Plus souvent qu’à son tour, vous dirait-il à raison. Mais un mitraillage en bonne et due forme, c’était une innovation qu’il ne se sentait pas en position d’assumer ! 
 
      
 
    La voiture s’était éloignée, sans autre forme de procès. Une averse de grêle foudroyante avec du plomb en guise de glaçons. La devanture de la librairie avait encaissé au mieux, dans les possibilités de son grand âge. Le bois peint des montants se parait d’impacts tandis que les vitrines avaient opté pour l’éclatement pur et simple. Peter avait les paumes éraflées et mal au genou gauche. Il ne restait que ces maigres stigmates pour attester de la réalité physique de ce qui venait de se passer. C’était peu. On pouvait commencer à parler de miracle. 
 
    Il se releva doucement, le rythme cardiaque en désaccord complet avec l’atmosphère de quiétude qui flottait dans la petite rue. Les quelques dizaines de mètres de macadam s’ébrouaient comme forcés au réveil après une trop longue sieste. Des badauds commençaient à s’approcher, un voisin était déjà au téléphone et des murmures naissaient sur les lèvres des anonymes érigés au rang de témoins. Il s’agissait déjà de répéter la déposition qu’on ne manquerait pas de faire devant les uniformes ou, mieux, les caméras.  
 
    La couleur de la voiture ?  
 
    Blanche assurément. Ou grise. Claire sans aucun doute. 
 
    Les passagers ? 
 
    Deux ? Trois ? Un pilote et un tireur. Deux tireurs ? 
 
    On doutait, on affirmait, on se persuadait à défaut de persuader les autres. On savait ce qu’on avait vu, tout de même ! On était sûr ! Le jeune arrivait dans sa librairie et ils lui ont tiré dessus. Mais non, il est sorti au moment des coups de feu. En tout cas, le petit libraire était visé. Non, il passait par là. C’était l’épicier arabe d’à côté qu’on ciblait. Encore un coup des fascistes. Sûrement pas  : les tireurs étaient basanés ! Peut-être un attentat antisémite, il est juif le libraire, non ? En tout cas, ça ne se serait pas produit du temps de l’ancien Felix Potin qui était là précédemment. Ni avec le vieux Marquès qui tenait la boutique avant. Ce jeune toujours en noir, il avait mauvais genre. Poli, ça oui. Mais sait-on jamais avec la nouvelle génération… 
 
      
 
    Peter boita vers la porte de sa boutique. Il fit jouer la serrure ce qui entraîna la chute des derniers vestiges de la vitre enchâssée dans la porte. Le petit carton décoloré par la lumière qui affichait les horaires d’ouverture glissa au sol. Le magasin était fermé et n’ouvrirait plus avant quelque temps… 
 
    L’intérieur était indemne en apparence. Aucune trace, aucun impact visible ne dérangeait le fouillis silencieux. Les millions de mots reposaient toujours, sereins et muets. Cette réalité ne les concernait pas, ils avaient mieux à raconter. 
 
    Peter regarda autour de lui, anesthésié par toute l’adrénaline qui lui rinçait les veines et les artères. Une grande lassitude le prit, tandis qu’il sentait sourdre les prémices d’une vague de colère. Il sortit son téléphone et composa à nouveau le numéro de l’inspecteur Anders. 
 
      
 
    — On ne se quitte plus, répondit sans préambule le vieux policier. 
 
    — Par la force des choses… On vient de me mitrailler. 
 
    — Verbalement, j’espère, rigola Anders. 
 
    — Pas vraiment le moment de plaisanter. J’arrive à peine à utiliser le sens figuré… 
 
    — Un instant… Je nous isole avec Davis, reprit le policier avec la voix grave.  
 
      
 
    On entendit un bruit sur la ligne, puis la communication gagna en écho, témoin que le haut-parleur du portable d’Anders venait d’être activé. 
 
    — Voilà… C’est quoi le nouveau guêpier dans lequel vous vous êtes fourré ? 
 
    — Si j’avais la réponse, je ne vous appellerais pas. Je suis rentré à la boutique après notre entrevue. Sur le trottoir une voiture m’attendait et on m’a canardé à l’arme automatique. 
 
    — Quel genre ? demanda Davis. 
 
    — Du genre qui fait du bruit et des trous. Pendant que je léchais le bitume, je ne me suis pas franchement intéressé à la marque. 
 
    — Et là ? Vous êtes où ? demanda Anders. 
 
    — Dans le magasin, ça ne fait pas dix minutes qu’on m’a tiré dessus. Vous devriez être flattés, vous êtes les premiers que j’appelle. 
 
    — On rougira d’aise plus tard en se faisant la bise ! Vous allez surtout vous tirer de là. 
 
    — Mais je n’ai plus une seule vitrine debout et ma porte d’entrée est une vaste blague. 
 
    — Votre vie risque surtout de devenir un souvenir amer. On vous regrettera soyez-en sûr. 
 
    — Vous n’avez pas un rideau que vous pouvez baisser sur votre bouclar ? demanda Davis. 
 
    — Voilà ! Écoutez la voix de la raison, représentée dans sa plus pure expression pragmatique par mon collègue. Profitez-en, ce n’est pas souvent. Vous abaissez votre grille et vous déguerpissez. 
 
    — Je ne devrais pas attendre vos petits camarades ? Ce n’est pas Marseille ici, en général, on se déplace pour une fusillade. 
 
    — Justement, on va couper court aux lenteurs administratives histoire d’y voir plus clair. Ce que je pressens à un vague relent frelaté, grommela Anders. 
 
    — Ça ne va pas me retomber sur le dos, cette affaire ? 
 
    — Au besoin, je vous couvrirai, s’il s’agit de vous trouver des raisons. 
 
    — Et je vais où ? 
 
    — Nulle part, n’importe où. Vous changez d’arrondissement et vous posez votre cul dans un troquet où vous n’avez pas vos habitudes. 
 
    — Ne laissez pas un mot sur le paillasson disant où on peut trouver le libraire, railla Davis. 
 
    — C’est impressionnant la quantité de stupidité que vous me prêtez… 
 
    — Quand on prête, c’est qu’on a du stock… Je vous rappelle dans vingt minutes. 
 
      
 
    La conversation s’interrompit. Peter se sentait plein d’une nouvelle énergie et mit en application sans tarder les recommandations du duo de policiers. La rue n’avait pas perdu son calme surnaturel. Les résidents avaient regagné leurs intérieurs et fourbissaient leurs récits en attendant des auditeurs. Au loin, on entendait des sirènes qui tonitruaient dans les bruits habituels de la ville, trop contentes de se faire remarquer. 
 
    Peter marcha rapidement vers la mairie d’arrondissement, s’enfonça dans le métro et au bout d’une dizaine de stations, ressortit à l’air libre. Un vague pub affichant son happy hour avec des tarifs imbattables sur une série de bières étrangères lui sembla convenir pour attendre l’appel des policiers. Il avait à peine passé commande d’une pinte de Budvar que son portable, en guise de sonnerie, jouait les premières notes du Tubular Bells de Mike Oldfield. 
 
      
 
    — À la vôtre, répondit-il en avalant une gorgée de la bière tchèque. 
 
    — On ne va pas trinquer à votre santé, Raven, entama Anders. Ce serait présomptueux. 
 
    — On vient de me tirer dessus, inspecteur. Ce serait trop demander un peu de considération ? Je ne sais pas, arrondissez les angles. 
 
    — C’est la merde. Ça vous va comme euphémisme ? J’ai vérifié : le dossier Erdani est bouclé. Totalement cette fois. Black-out complet.  
 
    — En langage profane, qu’est-ce que ça veut dire ? 
 
    — Je ne sais pas où vous en êtes avec les coïncidences, mais moi je ne les aime pas. Techniquement, vous êtes un petit libraire sans problème. Ok, vous avez la méchante habitude de foutre les pieds dans des dossiers où ça ne tarde pas à saigner. Alors on peut encore croire à une vengeance, une vieille histoire qui remonte et qui vient vous buter. 
 
    — C’est encourageant. 
 
    — Il y a surtout l’épisode de l’explosion de votre pote ingénieur en aspirateur. Avec la surveillance et tout le berzingue. Parce que le lien avec votre pomme, il était noté noir sur blanc. Avec votre pedigree, vos adresses et vos relations. On fait péter le petit Turc et on vous mitraille dans la foulée. Ça pue Raven. 
 
    — Et je fais quoi pour chasser les odeurs ? 
 
    — Vous vous tenez tranquille, vous évitez les vagues, les remous et les clapotis. La surface bien lisse. Le temps que je décante l’affaire en activant quelques relations. 
 
    — Je me terre chez moi ? Comme ça, en jouant les « sœur Anne » ? 
 
    — Surtout pas. Vous disparaissez. Peter Raven est un type dangereux, vous vous éloignez de lui au maximum. Restez à distance de votre appart, de votre copine. Vous êtes toujours avec votre assistante sociale ? 
 
    — Avec… avec… C’est un grand mot… 
 
    — On s’attardera plus tard sur votre capacité à la stabilité émotionnelle. Si vous êtes encore vivant… 
 
    — Et ça, c’était pour ma gueule… Sinon ? Le tact vous connaissez ? 
 
    — Le truc qu’on met sur le cul des bébés ? Disparaissez quelques jours Raven ! Planquez-vous où on ne peut pas vous pister. Le temps que je passe le merdier au tamis. Davis est déjà parti se rencarder chez un ami qui bossait pour les RG. D’ici là, pas de portable, pas de paiement par carte. Jouez les abonnés absents. 
 
    — Et vous me contactez comment, si je fais l’ermite ? Signaux de fumée ? Croix à la craie sur les boîtes aux lettres ? 
 
    — Vous investissez dans un prépayé ou vous allez acheter des crédits chez un taxiphone. Ça ne durera pas de toute façon, on devrait savoir à quoi s’en tenir rapidement. 
 
    — J’aime quand vous êtes rassurant. Le mensonge vous va bien à la voix. 
 
    — Vous m’emmerdez Raven. Essayez déjà de rester en vie. Évitez les librairies et les aspirateurs. 
 
      
 
    Le vieil inspecteur raccrocha. Peter regarda sa bière qu’il avait à peine entamée. Il trempa ses lèvres dans le breuvage frais, avala une gorgée puis renonça. Tout lui paraissait menaçant. Aykut disparu, il se sentait terriblement seul. Il n’avait nulle part où aller, aucun endroit où il pourrait trouver un semblant de sécurité. 
 
    Il commença à marcher au hasard dans les rues de Paris comme il le faisait si souvent. Quand il croisa le M orangé d’une station, il sut qu’il y avait bien un lieu où il pourrait réfléchir. Sans hésiter, il s’enfonça dans les entrailles de la Terre. Par le jeu des correspondances, il rejoignit les quais de « Place des fêtes ». Il laissa partir la rame et sauta sur les voies, s’enfonçant dans les ténèbres du tunnel. Il connaissait le chemin. Après un embranchement, il arriva directement dans le ventre du fantôme. Haxo l’attendait. La station avortée dont les accès n’avaient jamais été ouverts. Juste un quai dont la Fayence était couverte de graffitis et portait encore les traces d’une soirée de 1993. Haxo était un spectre du réseau, un endroit connu de quelques initiés.  
 
    Peter y venait de temps en temps pour y trimballer cette nostalgie qui ne le quittait jamais vraiment. 
 
      
 
    Pourtant, cette fois, le fantôme était incarné. Quand il grimpa sur le quai, il les vit immédiatement.  
 
    Un couple était là.  
 
    Peter avait déjà croisé des grapheurs en mal de reconnaissance dans cette station à l’aura romanesque. Des artistes autographes pour la plupart, qui venaient se payer un frisson et une petite giclée acrylique. Mais cette fois-ci, il assistait à une première. Les deux s’affairaient dans une occupation qui vampirisait toute leur attention. Lui était étendu sur un tas de vêtements éparpillés formant un matelas de chiffons plus ou moins douteux. Il était allongé dans la position du rêveur, les mains croisées derrière la nuque, dévorant sa compagne du regard. Elle gardait les mains dans le dos, bombant son torse nu et dessinant dans l’air des figures géométriques complexes de la pointe de ses seins. À genoux, elle le chevauchait, enserrant le corps maigre de l’homme entre ses cuisses. Visiblement, elle semblait pleinement satisfaite de cet emboîtement consenti, et manifestait son contentement en une série d’approbations bruyantes. 
 
      
 
    Peter hésita un instant. Il réalisa subitement qu’il se trouvait dans la position dérangeante et malsaine du voyeur. Il s’apprêta à faire demi-tour quand l’homme l’interpella. Il s’était penché sur le côté tandis que sa compagne continuait sa chevauchée sans mollir. 
 
    — ¿ Ya te vas, Cuervo ? 
 
    


 
   
  
 



 
 
    VI 
 
      
 
      
 
      
 
    La circulation parisienne s’apparentant à un exercice de stimulation cérébrale pour supercalculateur neurasthénique, Jean-Édouard avait décidé de couper au plus court et de rejoindre la première porte venue pour s’engouffrer sur le périphérique. La DS avait cessé de bouder après l’épisode congolais et déployait sa symphonie pour bielles et pistons comme au temps de ses plus jeunes années. En matière de bouderie, Lorelei avait pris le relais. Ce qui n’était précédemment que de la stupéfaction s’était mué en un sentiment de malaise bien compact qu’elle alimentait au moyen d’un mutisme renfrogné. La sirène avait cessé de chanter et son compagnon, tout marin qu’il fut, naviguait à vue. Il s’inséra entre deux pare-chocs sur les voies crasseuses qui remontaient vers le nord. Les afficheurs lumineux tonitruèrent un ralentissement au niveau de la porte de Champerret. Par un jeu de dominos, les usagers se mirent à jouer du feu-stop et chacun ressortit sa panoplie d’homo immobilis. Les plus rompus à l’exercice retrouvèrent les gestes premiers pour marquer leur appartenance au troupeau routier en stase, s’attelant à dresser leur majeur ou articulant des jurons qui restaient bloqués dans l’insonorisation de leurs habitacles. 
 
    Ce fut l’étincelle qui déclencha la jeune femme. 
 
      
 
    — Bon ! Tu m’expliques, grogna-t-elle, en rompant un silence qui ne semblait gêner qu’elle. C’est quoi ce délire ? Qu’est-ce que tu fous là ? Où on va ? 
 
    — Alors, dans ma longue liste de choses à faire, j’avais justement prévu de te demander des explications. Si tu sautes cette étape et que tu me bombardes de questions, on va clairement vers le blocage. Remarque, les problèmes de communication, ça fait vieux couple. 
 
    — T’en veux de la communication ? Tu crois que je ne t’ai pas vu venir ? C’est quoi ce plan foireux ? Tu pensais que le coup de la fausse agression ça pouvait marcher ? Faut arrêter la télé, pépère ! Les niaiseries sirupeuses t’ont ramolli la masse pensante ! En plus, il m’a fait mal l’autre tocard ! 
 
      
 
    À l’évocation du coup de poing, elle se massa machinalement la poitrine.  
 
      
 
    — Si tu penses qu’on peut trouver un gars suffisamment détraqué pour se prendre un coup de taser juste pour épater la dame, c’est moi qui devrais m’inquiéter sur ton état mental. Alors pour répondre à l’une de tes interrogations : non, je n’ai rien à voir avec un quelconque plan. Foireux ou non. 
 
    — Tu veux dire que l’autre fondu dans la rue avec sa vue basse et son habitude de parler avec les mains, ce n’était pas un pipeau ? 
 
    — Première fois que je le rencontrais, le gommeux. Tu me diras, il gardera sans doute un souvenir précis de notre entrevue. C’est rare d’avoir l’occasion de marquer son monde comme ça. Un vrai coup de foudre si je peux me permettre la métaphore électrique hasardeuse. Par contre j’imaginais que toi, tu savais pourquoi le type venait te phalanger la face à l’improviste. 
 
      
 
    Lorelei regardait un point indéfini sur l’horizon. La circulation avait repris à un rythme de sénateur en fin d’exercice. La Pallas trônait en majesté au milieu des autres véhicules. L’allure lui donnait des airs de défilé présidentiel. 
 
    La jeune femme se tourna vers le conducteur. 
 
    — Mais je ne l’avais jamais vu ce tordu ! hurla-t-elle. Et qui c’était d’abord ? Et d’où tu sortais, toi ? Faut arrêter de me prendre pour une bille ! Tu veux que je résume ? Je me fais proprement larguer par téléphone dans un hôtel tourangeau par un mec qui a la délicatesse de me laisser du fric dans une enveloppe. Comme une pute, soit dit en passant. Et hop, abracadabra, six mois plus tard, le même zigue réapparaît la bouche en cœur et le taser en érection pour jouer l’acte II du beau chevalier blanc. Sauf qu’en guise de canasson, il a toujours son épave roulante ! 
 
    — Alors, il va falloir juste un peu tempérer les critiques sur la monture du chevalier. La merveille est susceptible comme son conducteur et, pour tout dire, je me suis attaché à ses humeurs. Je pourrais prendre ombrage de remarques trop acerbes et on aurait des mots. Je veux bien éclairer tes zones d’ombres et mettre les choses à plat, mais va falloir y mettre du tien. Dans l’histoire, je n’ai qu’un bout de l’épisode !  
 
    — Rends-moi mon taser que je te mette au courant de ma façon de penser surtout ! Mettons les choses à plat ! La rigolade ! Je parie qu’après la deuxième ou troisième rasade électrique, tu auras compris mon point de vue ! 
 
      
 
    Jean-Édouard éclata de rire tout en saluant de la main la grimace qu’un enfant lui envoyait depuis l’arrière de la voiture qui le précédait. 
 
      
 
    — C’est sûr que vu de cette façon, on va faire avancer le truc. Allez, je ne suis pas chien, je commence. Donc, si on remonte un peu le fil, j’étais dans les emmerdes jusqu’au cou quand on se trouvait à Tours. Pas la petite contrariété d’amateur. Non… Le foutoir de compèt, avec de vrais méchants et le flot de dangers qui va avec. C’est pour ça que j’ai préféré te tenir à l’écart des retombées. C’est contagieux ce type d’embrouilles et ce n’est pas le genre de propagation qui se termine en mauvais rhume. Si je te disais que j’y ai perdu un pote et que j’ai fait un séjour à poil dans mon coffre, je serais encore loin du compte… 
 
    — C’est quoi encore que ces conneries ? Qu’est-ce que tu foutais à poil ? 
 
    — Je voyageais léger… Bref, j’avais de bonnes raisons — et j’insiste sur le « bonnes », au pluriel s’il te plaît — pour ne pas t’embarquer avec moi. Tu m’avais dit que tu voulais descendre le plus au sud possible, c’est pour ça que je t’ai laissé le billet open pour l’Afrique et de quoi assumer le voyage. 
 
    — Classe le geste quand tu viens de t’envoyer en l’air dans un hôtel… Monsieur sait vivre avec le petit personnel… 
 
    — Me barrer sans un mot n’aurait pas été mieux perçu. Surtout que je ne savais pas si les mecs qui me collaient aux basques n’allaient pas te cueillir dans la chambre. Sur le coup ça m’a semblé être ce qu’il y avait de mieux à faire. 
 
      
 
    La DS progressait péniblement parmi la marée automobile. Jed enclencha le clignotant et tenta de rejoindre la voie de droite. Il assumait pleinement le statut de véhicule lent, n’ayant aucune velléité d’augmenter l’allure. 
 
      
 
    — Et le fumier qui est venu me boxer les miches, c’est donc une suite de tes emmerdes, c’est ça ? 
 
    — Je n’affirme rien, mais ça m’étonnerait. Mes ennuis ont été soldés de manière assez radicale. 
 
    — Tu veux me faire croire que tu as débarqué inopinément pile au moment où je me faisais agresser par un quidam ! Y a un miroir dans ta caisse, que je vois où il y a écrit « idiote » sur mon front ? 
 
    — Le type n’était pas un anonyme. Il a prononcé ton nom. C’est bien toi qu’il cherchait. Et s’il te cherchait, c’est qu’on peut me retirer de l’équation… Mais, à ton tour de raconter. Quand je t’ai rencontrée, tu disais avoir toute une batterie de casseroles aux fesses. Et puis, tu descendais vers le Sud. Ôte-moi d’un doute, il y a eu une sérieuse bifurcation dans l’itinéraire… Ce n’est pas vraiment ensoleillé la Sorbonne en ce moment… 
 
    — Mais j’y suis allée au soleil ! se renfrogna-t-elle. Le grand, le beau. Kin la belle ! Seulement là-bas comme ailleurs, tu te fais vite rattraper par l’ennui quand tu n’as rien à faire. J’ai tenu deux semaines entre plage et cocktails et j’en ai eu marre. Kinshasa ou Saint-Trop, ce sont les mêmes peaux tannées, les mêmes cuirs de vieux, la même morosité. 
 
    — Je sais… J’ai été là-bas… 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Bah après mes déboires, j’ai essayé de te retrouver… J’ai balancé la DS dans un conteneur et j’ai pris un vol pour Ndjili. J’ai tenu plus longtemps que toi. Je ne suis rentré qu’il y a quelques semaines. 
 
    — C’est mignon… dit-elle d’une voix faussement attendrie. C’est con, mais c’est mignon. 
 
      
 
    La porte de Saint-Ouen s’annonçait sur les panneaux. La fluidité du trafic revenait peu à peu. On recommençait à passer les vitesses. 
 
      
 
    — Tu as fait quoi après l’Afrique ? demanda Jed. 
 
    — Rien ou pas grand-chose. J’ai débarqué dans la maison de mes parents près de Clermont-Ferrand. J’ai dû monter des bobards suffisamment plausibles. Au final, ils n’ont pas trop dit grand-chose sur mon départ et le reste. À la fin de l’été, j’ai décidé d’arrêter les conneries et je suis retournée à la fac. 
 
      
 
    Le ton de sa voix avait perdu de sa morgue. Elle revivait sans doute ces instants de pause qui n’avaient été qu’une respiration avant un nouveau déferlement. 
 
    — C’est quoi cette histoire de passage de drogue ? demanda Jed doucement. 
 
    — Ah… T’as appris ça ? C’était vers mars, pas longtemps avant qu’on ne se rencontre. C’est ce que je mijotais dans mes casseroles… Un bellâtre m’a pris pour un mulet. Bien sûr, je n’étais pas au courant. Tu peux te foutre de ma gueule. Ouais je suis naïve ! Mais quand je m’en suis rendu compte, j’ai bazardé sa poudre. À la livraison, le type n’était pas vraiment joyeux. Il semble qu’il n’était qu’un intermédiaire et qu’il devait rendre des comptes. Je me suis tirée vite fait et c’est à ce moment-là que j’ai pris la route. Tu connais la suite. 
 
    — À mon tour de te trouver touchante… Ce n’est pas de la naïveté ! Tu pousses l’inconscience au niveau olympique, tu sais ? 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — Oh… Des broutilles… Excuse-moi de chipoter. Tu as une idée de la valeur marchande de ce que tu as envoyé par le fond ? Si tu veux un ordre d’idée, ça fait au bas mot plusieurs millions de raisons de t’en vouloir. Dans ce business-là, comme ailleurs, les gens s’assoient rarement sur un tel magot sans une petite pointe de contrariété. 
 
    — Fallait pas me prendre pour une conne ! 
 
    — Ne t’inquiète pas, le type a bien digéré la leçon. Il ne le refera plus, promis ! Le fait qu’on ait retrouvé son corps découpé en morceaux doit forcément aider, remarque. 
 
    — Tu penses que… 
 
    — Que ton agresseur d’aujourd’hui faisait suite à cette histoire ? Je parierais que oui, mais va savoir… Le mot est passé pour te retrouver, c’est sûr. Il y a toujours des opportunistes qui s’imaginent racler quelques miettes… 
 
    — Mais… toi ? 
 
    — Moi ? Comment ça, moi ? s’indigna Jed. Après les désobligeances sur ma voiture, tu y vas à l’insinuation ? Sincèrement ? Moi, si tu veux le savoir, j’ai appris que la mafia turque avait mis à prix la tête d’une dénommée Lorelei. Je ne sais pas pourquoi, mais le prénom m’a interpellé. D’autant que la demoiselle était assez bête ou inconsciente pour oser sortir de son trou et revenir dans notre bonne ville lumière. Comme je ne suis pas le dernier des cons, mais que je brigue quand même un podium, je me suis dit qu’il faudrait peut-être que je déniche ladite donzelle avant qu’on ne la retrouve sur une broche à kebab. 
 
    — Sympa l’image… 
 
    — Je suis un visuel, faut que je me crée des représentations graphiques pour assimiler les choses. 
 
    — Et c’est si facile de me mettre la main dessus ? 
 
    — Tu m’avais parlé de tes études entre deux… euh… galipettes quand on était à Tours. J’ai remonté la filière du cursus qui correspondait le plus à ce que tu m’avais dit. Puis j’ai été voir le secrétariat de la Sorbonne. Techniquement ce sont des données confidentielles mais une charmante dame m’a gentiment donné ton adresse. C’est fou ce qu’on peut obtenir avec un piètre mensonge et un joli sourire. Et puis les histoires romantiques ça vous cueille la vieille fille au niveau de la fibre sentimentale. Résultat : je planquais dans ma merveille depuis ce matin quand tu t’es pointée dans la rue avec l’autre électrocuté. 
 
      
 
    Lorelei s’était tournée vers Jed et tentait de percer le mystère de ses pensées en scrutant son profil. La voiture naviguait dans les ruelles de Saint-Ouen. Les lignes de la DS donnaient un air suranné à cette balade banlieusarde. Le véhicule remontait le temps et faisait disparaître peu à peu la modernité triste du Nord parisien.  
 
    — Et maintenant, il a un plan mon chevalier blanc ? 
 
    — Un plan non, mais une adresse. J’ai un ami qui est bien plus au fait que moi des ramifications de l’organisation turque. Si quelqu’un sait comment te sortir du radar de tes poursuivants, c’est bien Aykut. C’est chez lui qu’on va. 
 
    


 
   
  
 



 
 
    VII 
 
      
 
      
 
      
 
    Peter avait reconnu immédiatement le ton chantant de l’occupant des lieux. Tout compte fait, il n’y avait aucune surprise à trouver Estebàn sur le quai de la station fantôme. Haxo était son territoire. Ici, sous cette voûte irréelle qui ne s’ouvrait jamais vers la surface, l’Espagnol régnait en propriétaire. C’était lui la mémoire de ces murs, l’âme même de ce détour oublié du réseau. SDF intermittent, Estebàn avait vécu en bordure de ces rails où ne s’arrêtait aucune rame. Peter venait le voir alors, il venait écouter le sabir de cet être à part. Il venait entendre les histoires fantasques que son ami monologuait dans sa propre langue. Puis, un jour, Estebàn était remonté à l’air libre, couvert d’hématomes. Peter l’avait alors entraîné sur les routes à la recherche de réponses qu’il ne devait trouver que plus tard, seul. L’Espagnol en avait réappris le goût de la lumière, l’appétit de l’espace. À la fin de l’aventure, il était parti. 
 
    Peter avait replongé parfois dans les entrailles de la Terre, donnant un peu de sa chair pour incarner Haxo et ses spectres.  
 
      
 
    — Tu es revenu, Cuervo. Has crecido, tu as grandi. Estebàn le sent. Es doloroso. 
 
      
 
    L’homme ne s’exprimait que dans un mélange de différentes langues. Déraciné, il se refusait à l’unicité linguistique. 
 
      
 
    — Tu as déposé du chagrin. Estebàn es feliz. C’est bien. Eres más ligero. Plus léger ainsi. 
 
    — Tu es toujours dans des sphères inaccessibles… répondit Peter. Par contre, ça ne te dérangerait pas de passer un pantalon ? Je t’assure, ça aide pour soutenir une conversation. 
 
      
 
     Estebàn regarda son grand corps nu et se tourna vers la jeune fille qui l’accompagnait et était dans le même état vestimentaire. Elle lui sourit et se leva pour aller ramasser un débardeur minimaliste qui traînait en boule près du mur. Quand elle l’eut passé, Peter put constater qu’il ne remplissait qu’imparfaitement la mission qu’on était en droit d’exiger d’un vêtement. Les seins lourds de la jeune femme semblaient enclins à la tentative d’évasion constante par les échancrures du maigre tissu. Sans y prêter attention, elle compléta sa tenue par un short dont le facteur limitant était la hauteur des poches arrière. L’Espagnol contempla le tableau avec un air attendri et quand la jeune femme lui rendit son sourire, il ramassa un jean informe qu’il passa sur sa nudité. Le sweat-shirt qu’il enfila défiait tous les nuanciers, mais optait pour une dominante de kaki qu’agrémentait un panel de décolorations et de taches savamment réparties. 
 
      
 
    — Tu ne fais pas les présentations ? demanda Peter tandis que la jeune fille regroupait le tas de frusques qui avait accueilli leurs ébats un peu plus tôt. 
 
    — Es Vera… Je l’ai amenée ici. Para conocer… Pour qu’elle rencontre Haxo. 
 
      
 
    En entendant son prénom, la jeune fille sourit. Elle s’approcha de son compagnon et l’embrassa sur la joue dans un geste immensément tendre et enfantin. 
 
      
 
    — La conduzco donde quiere, rougit Estebàn. 
 
    — On se balade, tous les deux, prononça la jolie compagne. Il a une voiture et on va où on veut, un peu au hasard. 
 
    — Oui je connais Harold, lui répondit Peter. J’ai déjà voyagé avec lui.  
 
    — Está libre, comme Estebàn. 
 
      
 
    Peter se souvenait parfaitement des quelques jours qu’il avait passés dans la Renault 5 que son ami s’entêtait à appeler « Harold ». Ce nom lui venait de sa première propriétaire, Maude, celle qui avait joué le rôle de mère adoptive pour l’homme-enfant. Elle lui avait légué le véhicule, ainsi qu’un garage quelque part près de la Défense. Puis elle était repartie au soleil. 
 
      
 
    — Estebàn ne pouvait pas être seul avec Harold. La route lui a offert Vera. Es un regalo. Un cadeau… 
 
      
 
    La jeune fille souriait tendrement à son compagnon. Elle était petite mais restait toute en formes et en rondeurs, contraste saisissant avec la plastique allongée et sèche de l’Espagnol. Elle avait dans le regard comme une ombre, un éclat d’absence, ce grain insaisissable qu’ont les imperméables à la folie du monde, les fêlés qui laissent passer la lumière. L’univers n’avait que peu de prise sur ce couple hors du temps et de l’espace. Ces deux-là s’imbriquaient l’un dans l’autre, mais n’avaient aucune place dans le canevas du monde. Ils naviguaient en marge, s’assurant que les pages du cahier tenaient solidement, mais ne participant pas à la rédaction des évènements. Les rencontrer était déjà une chance. Souvent ils traversaient les arrière-plans, zébrant la grisaille d’une touche de couleur. 
 
    Peter avait beaucoup de tendresse pour cet homme mystérieux dont l’esprit lâchait la rampe de temps en temps. Les mots simples et fous d’Estebàn lui avaient manqué. 
 
      
 
    — Tu es perdu, Cuervo. Tu viens dans Haxo pour trouver un abri. Te equivocas. Tu te trompes. Haxo est un point de départ, pas un refuge. Tu ne peux pas souffler dans Haxo, es asfixiante ahora. L’air manque.  
 
    — Si tu veux mon avis, je n’avais pas vraiment le choix, répondit Peter que l’extraordinaire capacité d’empathie de l’Espagnol n’étonnait plus. C’est un peu mouvementé dans ma vie ces derniers temps. 
 
    — Buscas siempre respuestas… Tu cherches des réponses… Toujours… Mais tu ne sais pas quoi faire avec. 
 
    — Non, cette fois, c’est plutôt les réponses qui me cherchent. 
 
    — Tu te trompes encore. Ce n’est pas ça. Tu n’es pas à ta place. Tu cherches une place. 
 
    — Si tu veux mon avis, je cherche surtout un endroit où on ne me tirera pas dessus. Parce que les concepts aériens sur la vie, les réponses et l’univers, c’est bien beau, mais ça n’arrête pas le plomb. Oui parce que c’est bien de plomb qu’il s’agit cette fois ! Celui qui fait des trous ! 
 
      
 
    Estebàn regarda son ami avec cet air d’interrogation que vous pourriez prendre si, d’aventure, votre animal de compagnie se mettait à parler. D’ordinaire, Peter écoutait plus qu’il ne se livrait. Vera s’approcha du jeune homme en noir qui s’était assis sur le bord du quai. Elle s’accroupit, autorisant son short à dévoiler un peu plus le galbe de son fessier. Quand elle posa le dos de sa main sur la joue de Peter, celui-ci tressaillit. Le contact chaud et doux de sa peau avait quelque chose de parfaitement incongru dans l’atmosphère de cette station glauque. Peter ressentit totalement le ridicule de la situation. Devant ce geste infiniment tendre, offert par une inconnue à moitié nue, la réalité lui bouffait les yeux, comme s’il s’extirpait d’un rêve. Il avait cru venir pour réfléchir, mais c’était un mensonge. Il se terrait, ni plus ni moins. Il ne cherchait pas à se poser, il ne désirait aucune réponse, il s’enfouissait lui-même devant la menace. Son mitraillage, les consignes d’Anders, l’explosion de la boutique d’Aykut, tout cela le terrifiait. Il attendait en tremblant la prochaine étape. Quelqu’un lui avait tiré dessus, quelqu’un avait dynamité son ami. Il ne comprenait pas les tenants et les aboutissants de ce déferlement de violence.  
 
      
 
    — Tu penses trop, Cuervo, commenta Estebàn, interrompant ses réflexions. Tu penses et tu ne bouges plus. No te mueves. Es el movimiento qui te tient en vie. Si tu ne bouges plus, te mueres. Estebàn est en vie. Il bouge ! Estebàn voyage, il aime. Il bouge sans arrêt. Jamás se para. Haxo n’est pas un abri. C’est un piège. Haxo t’enferme. 
 
      
 
    La tirade fit naître un sourire sur le visage de Peter. Une fois encore Estebàn personnifiait la station de métro. L’Espagnol pouvait l’affubler de toutes les qualités et de tous les défauts. Elle était une source inépuisable de métaphores plus ou moins fumeuses pour son ami quand son esprit commençait à battre la campagne. Les envolées du marginal se ressemblaient toutes, elles étaient empreintes d’une harmonie simple qui s’autorisait tout et son contraire. Les mots s’enchaînaient dans sa bouche comme le babillage halluciné d’un shaman sous Peyotl. Philosophie d’auberge, on y trouvait ce qu’on voulait bien y mettre. Et c’est peut-être exactement ce qu’il fallait à Peter à cet instant précis. 
 
    Il releva la tête pour regarder son ami et tomba directement dans l’échancrure du débardeur de Vera, toujours penchée sur lui. Il déglutit bruyamment, le temps que la jeune fille se redresse, éloignant la masse appétissante de ses attraits. 
 
      
 
    — On ne doit pas te le dire souvent, mais tu as tout à fait raison. Il faut que je bouge. Je ne vais pas rester ici. Il faut que je fasse quelque chose, sinon je ne vais pas tarder à virer maboul. 
 
    — Estebàn te conduit. Tu es encore trop faible pour marcher seul. Estebàn te soutient. 
 
    — On sort ? demanda Vera. 
 
      
 
    Sans attendre la réponse, elle fit glisser son short en quelques oscillations hypnotiques de ses hanches. Le carré minimaliste de tissu disparut dans un sac de toile, d’où fut extrait un jean clair qu’elle enfila directement. Le débardeur connut le même sort, remplacé par une tunique rouge brique. Estebàn dévorait chacun de ses gestes, guettant les instants, nombreux, où elle mettait à nu sa peau dorée. Un air de plénitude éclairait son visage. Le marginal avait trouvé son centre de gravité, le barycentre où s’équilibrait sa vie. Quand la belle eut chaussé une paire de ballerines plates, il sauta sur la voie et lui tendit les bras pour l’accompagner dans sa descente. Peter les rejoignit et ils s’enfoncèrent dans les ténèbres du tunnel.  
 
      
 
    La nuit était tombée quand ils regagnèrent la surface. Les deux amoureux guidèrent Peter dans un dédale de petites rues jusqu’à ce qu’ils atteignent le trottoir où la R5 GTL les attendait. Vera prit d’autorité le siège passager à l’avant. Estebàn engonça son grand corps derrière le volant et commença à faire ses rituels de démarrage. Quand il eut réalisé une check-list digne d’un pilote d’Airbus ou, tout au moins, d’un candidat au permis de conduire, il engagea Harold sur l’asphalte parisien. 
 
    — ¿ A dónde vas, cuervo ? Estebàn conduit, mais tu dois guider. 
 
    — J’ai une adresse, mais je ne suis pas certain de la route. On va faire confiance aux capacités du téléphone… 
 
    — Tu ne seras jamais libre, amigo. Tu es attaché et tu aimes tes chaînes. 
 
    — J’aime surtout éviter de me paumer la nuit dans une banlieue que je ne connais pas… Tu crois qu’on peut ouvrir une fenêtre ? Je crois que Harold aurait besoin d’une douche… Lui ou…  
 
      
 
    Vera éclata d’un rire enfantin et passa la main dans le désordre capillaire de son amant. Estebàn grommela une série d’imprécations inaudibles et se concentra sur sa conduite. Peter déchiffrait les indications de son assistant téléphonique, prenant bien garde d’annoncer les directions à venir suffisamment tôt. La conduite de l’Espagnol n’étant pas un modèle de fluidité ni d’anticipation. 
 
    L’épopée routière fut de courte durée et, finalement, avec un itinéraire qui ne sacrifia rien à la logique. Même dans la nuit, Peter réussit à guider l’équipage jusqu’à la zone pavillonnaire de Saint-Ouen. 
 
      
 
    — Dès que tu trouves à te garer, on est bons, annonça Peter en éteignant l’écran de son téléphone. 
 
    — No, Cuervo. Cette histoire n’est pas celle d’Estebàn. Es la tuya. La tienne. C’est ton ami que tu dois trouver ici. Il n’est pas là, mais tu avances. Tu bouges. No eres inmóvil más. Tu grandis. Es doloroso. Estebàn n’est pas de cette histoire. Il passe. Estebàn continue son chemin. Il a grandi aussi. Il a Vera maintenant. Bientôt nous nous reverrons, Cuervo. Les amis sont faits pour ça. Haxo aussi est fait pour ça. Es un punto estable. Haxo attendra que tu reviennes, comme Estebàn. 
 
      
 
    Peter descendit dans la nuit à quelques mètres du pavillon d’Aykut Erdani. Il ne savait pas encore ce qu’il faisait là, mais, comme le disait son ami, au moins il s’était mis en mouvement. Même s’il se jetait la tête la première dans les emmerdements, il distrayait sa peur. Il regarda l’Espagnol redémarrer. Sur le siège avant, les jambes étendues sur le tableau de bord, Vera dormait en ronflant doucement. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    VIII 
 
      
 
      
 
      
 
    La porte principale étant restée sans réponse, malgré quelques appels et un nombre certain de coups frappés à l’huis, Jed avait contourné la maison pour rejoindre le petit escalier qui donnait accès à la cave semi-enterrée. La clé rouillait gentiment en baignant dans une coupelle sous une jardinière beigeasse qui avait dû accueillir, un jour, un représentant végétal quelconque. 
 
    Se frayant un chemin tortueux parmi les vestiges de plusieurs vies qui s’amoncelaient dans le sous-sol, il parvint à la porte d’entrée, constatant que celle-ci n’était pas barrée et qu’il aurait suffi d’actionner la poignée pour s’en rendre compte. 
 
    Lorelei le suivit dans le petit couloir, détaillant les choix décoratifs de l’occupant. 
 
      
 
    — Ce n’est pas exactement un parangon du rangement, ton pote. Je me trompe ? 
 
    — Disons que la nécessité d’éduquer son célibat ne s’est pas encore fait sentir… 
 
      
 
    La petite maison témoignait en effet d’un attachement à la théorie de la déstructuration de l’espace, période bordel. On reconnaissait encore la destination première des pièces, mais certains détails vous permettaient de douter. De prime abord, on était assailli par les questions, véritable Trivial Pursuit édition décoration intérieure. Que faisaient ces râteaux d’antenne dans ce qui semblait être une cuisine ? Et cette cocotte-minute sur les marches de l’étroit escalier ? Y avait-il de la vie sous ces tas où se mêlaient des plastiques d’emballage, des magazines et des vêtements ? Seul le salon, carrefour dégagé et spacieux, attestait d’une volonté d’y voir clair. Un canapé raisonnablement défoncé, une table basse encombrée, mais droite et la vue pleine et entière sur un écran de la taille d’un bassin olympique. 
 
    Jean-Édouard s’attacha à trouver une boisson qui offrait des garanties de validité. Comme les bouteilles entamées du frigo se passaient de ce luxe, il partit dans des fouilles plus profondes. Une très ancienne bouteille d’une sorte de vin cuit portant une étiquette hispanique fut dénichée. Il fit confiance aux propriétés antiseptiques de l’alcool et servit deux verres à pied. 
 
    De son côté, la jeune femme inspecta l’assise de cuir et sembla suffisamment satisfaite de l’état de propreté pour y prendre place. Elle fut aussitôt happée par le moelleux hors d’âge du meuble. 
 
      
 
    — Il m’a fait mal, l’autre tocard, dit-elle en se massant sous le sein droit. 
 
    — Tu veux que je regarde ? proposa Jed 
 
    — Tu as passé une spécialisation médecine parallèle ? Je doute que le reluquage de mes nichons ait des vertus thérapeutiques... Tu complètes par l’imposition des mains ? 
 
    — Si on ne peut même plus proposer son aide… 
 
    — Espèce de rebouteux vicelard, dit-elle en enlevant son t-shirt, dévoilant les deux convalescents, libres de toute entrave et attendant les soins promis. 
 
      
 
    Il est des évidences qui ne demandent qu’à se confirmer. La compatibilité des épidermes de ces deux-là était à placer dans cette catégorie. Les flux d’énergie circulaient entre eux sans aucune résistance. Supraconducteurs d’un seul et même désir, ils faisaient plus que s’accorder. Ils s’unifiaient. Les coussins accueillirent donc la masse combinée de leurs corps sans aucune protestation. Cela aurait été superflu car, bientôt, un duo de plaintes s’éleva, diapason irrésistible témoignant des retrouvailles intimes des deux participants. Jed confirmait ses souvenirs, l’étudiante révisait ses connaissances. Chacun servant de répétiteur à l’autre. L’orgasme simultané est un mythe ? Qu’à cela ne tienne, ils multiplièrent leurs plaisirs pour faire croire à la synchronicité. 
 
      
 
    Quand ils furent repus des vibrations de l’autre, Lorelei abandonna le théâtre de leur douce lutte et partit nue en quête d’une douche. C’est à l’étage qu’elle découvrit une salle de bain dont l’entrée était presque entièrement dissimulée derrière deux pneus Michelin montés sur jantes, la pile étant d’ailleurs complétée par une friteuse semi-professionnelle dans son carton d’origine. Sans se poser plus de questions sur la signification profonde de l’assemblage, elle entreprit de récurer la baignoire au moyen d’un antique flacon de Cif ammoniacal qui avait dû connaître les folles années qui suivirent la première crise pétrolière. 
 
    Jed rêvassait, reprenant un souffle qu’il avait perdu dans les flots de la sirène. Les retrouvailles qu’il avait imaginées sous les cieux congolais avaient pris corps sur le canapé d’Aykut dans un anonyme pavillon de la banlieue nord. L’endroit même où il venait périodiquement prendre des raclées à toute une série de jeux vidéo en compagnie de son ami d’enfance avait été le témoin de ses victoires incontestables dans la lutte sensuelle qui venait d’avoir lieu. Il avait ce sentiment d’accomplissement particulier qui vous fait croire que, pour un instant, la course folle des évènements fait une pause. Peut-être la cause était-elle à chercher dans la chimie hormonale de l’orgasme ou cette plénitude indicible qu’on atteint quand ce qui était impossible se réalise… 
 
      
 
    — Pourquoi je tombe systématiquement sur des types à poil quand je vais quelque part ! demanda Peter Raven. 
 
      
 
    Jed sursauta en voyant ce type inconnu, vêtu de noir de la tête aux pieds qui s’inscrivait dans l’encadrement de la porte. Il chercha des yeux un moyen de dissimuler ce qui restait de sa virilité, recroquevillée par la surprise. Ses habits avaient subi une envolée par trop démonstrative et seul le carré douteux d’un vieux plaid était accessible. 
 
      
 
    — Non, sérieux ! C’est la seconde paire de… enfin de… machins sur laquelle je tombe aujourd’hui, commenta le nouvel arrivant. J’ai beau être sûr de mes orientations, ça perturbe quand même ! 
 
      
 
    Il s’avança dans la pièce en regardant autour de lui, détournant les yeux de la nudité de son interlocuteur. 
 
      
 
    — J’ai sonné, dit-il. Enfin, disons plutôt que je me suis acharné sur le bouton qui est contre le pilier à l’extérieur. Comme ça ne produisait pas vraiment d’effet et qu’il y avait de la lumière, je suis entré. 
 
    Il fit encore quelques pas, mais renonça finalement à tendre la main à Jean-Édouard qui essayait tant bien que mal de rejoindre ses sous-vêtements en maintenant un reste de dignité. 
 
      
 
     — Je m’appelle Peter, reprit-il en se baissant. 
 
      
 
    Il interroge Jed du regard en lui désignant un boxer noir décoré de smileys hilares qui traînait à ses pieds. Le corbeau ramassa la pièce de tissu et la lança sur l’assise du canapé. Dans une chorégraphie complexe, le nudiste involontaire s’en saisit et regagna péniblement le monde des textiles. L’essentiel étant joué, il redressa le buste et fit quelques pas pour récupérer le jean qui avait réussi l’exploit d’atteindre le meuble télé. 
 
      
 
    — On va être bien sages mes deux petits pédés, ricana une voix derrière Peter. Sages et obéissants. 
 
      
 
    La surprise vous fait faire des mouvements inconsidérés. Si Peter s’immobilisa devant le ton chargé de promesses intimidantes, Jed réagit avec moins de circonspection. Sans doute lassé d’être à demi nu dans cette rencontre tripartite, il sauta vers la pièce de vêtement qu’il convoitait. Le geste fut mal interprété et le pistolet automatique qui prolongeait les menaces de Henri Vasquez éructa avec un claquement sec les 9 mm de son potentiel offensif. La balle frôla le bras gauche du jeune homme dénudé et alla étoiler l’écran plat contre le mur. 
 
      
 
    — Je te jure que si tu bouges encore Erdani, tu prends la prochaine directement dans le bide ! cracha Vasquez. Coskun ne m’a même pas demandé de te ramener en un seul morceau alors si tu veux éviter le foie aux pruneaux, tu te tiens tranquille. 
 
    — Il y a erreur, grimaça Jed en posant sa main gauche sur l’éraflure sanglante qui lui rayait désormais le biceps. 
 
    — L’erreur tu vas la sentir passer si tu ouvres encore ta gueule, Erdani ! Mets ton falzar vite fait, fais la bise à ton mignon et on se tire. 
 
    — Je confirme qu’il y a comme une méprise… commença Peter. 
 
    — Toi, le gothique de mes deux, tu vas gentiment attendre ton tour sinon je vais te faire sucer une pastille qui t’éclaircira la gorge, répliqua Vasquez en agitant son Beretta. 
 
    — Si vous voulez mon avis, vous avez un sérieux problème d’homophobie, mon vieux, commenta Jed en fixant un point derrière l’homme menaçant. Sans faire de psychologie de bazar, ça cache souvent des choses. On serait à deux doigts du refoulement que ça ne m’étonnerait pas. 
 
    — Je ne te voyais pas crever si tôt, conna… 
 
      
 
    Vasquez ne termina jamais son insulte. Le grésillement caractéristique du taser venait de lui électrifier les jugulaires. Son visage s’empourpra, il crissa des dents avec le rictus de celui qui vient de mordre dans une poche de fiel, puis il s’effondra pour la seconde fois de la journée. 
 
    Lorelei, uniquement habillée de sa chevelure mouillée tenait la matraque électrique. Quand elle croisa le regard de Peter, elle redressa les épaules d’un air assuré, le boîtier noir dans sa main, prêt à reprendre du service. 
 
    — Il va finir par y prendre goût ce taré… grimaça Jed en regardant la coupure de son bras. 
 
    — C’est quoi ce merdier ! Comment il a fait pour me retrouver ici, s’énerva Lorelei en enfilant son pantalon sur sa peau encore mouillée. 
 
    — Je crois plutôt qu’il était là pour Aykut, commenta Peter. 
 
    — Qui c’est ça Aïquout ? Et vous, vous êtes qui ? 
 
    — Aykut Erdani, c’est mon pote, on est chez lui, chérie. 
 
    — Toi, là-bas, ce n’est pas exactement le moment de me donner du « chérie ». Alors tout le monde va s’expliquer vite fait et en mettant les formes, parce que le pépère électrifié il ne va pas rester longtemps dans les vapes. 
 
    — Moi je m’appelle Peter Raven, je suis un ami d’Aykut. Je suis passé pour voir s’il y avait une piste pour savoir où il était. 
 
    — Qu’est-ce que vous avez à voir avec ce tordu, là, par terre ? 
 
    — Comment ça « une piste » ? l’interrompit Jed. 
 
    — Rien du tout, pour répondre à la dame menaçante. Et « une piste » parce que justement le propriétaire des lieux manque à l’appel, ça, c’est pour le monsieur à moitié nu avec la blessure à l’épaule. 
 
      
 
    Lorelei disparut dans le couloir et on entendit ses pas qui grimpaient l’escalier. Elle redescendit presque immédiatement, la tête enveloppée d’une serviette et les bras chargés de quelques produits pharmaceutiques. 
 
    — Soigne-toi, tu vas en mettre partout. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe avec Aykut ? 
 
    — Si ça ne fait rien à personne, je poursuivrais volontiers cette passionnante conversation dans un autre lieu plus sécurisé. Outre la détonation qui a dû passablement troubler le repos des riverains et le sommeil indéfini de notre camarade, j’ai la certitude qu’il n’est pas le seul à rechercher notre ami commun. La dernière fois, ça s’est terminé par une partie de chamboule-tout à la kalachnikov. J’aimerais moyennement revivre ça. 
 
      
 
    Quand les plaies furent pansées et les corps recouverts de suffisamment d’habits pour être présentables, ils sortirent dans la nuit. Le silence de la rue confirma l’indifférence des voisins, fléau de notre société égoïste, bien utile pour une fois. 
 
    En s’installant dans la DS, ils se dévisagèrent. Chacun hésitait à prendre la parole. C’est Peter qui brisa la glace. 
 
    — Alors, pour la faire courte, je vais raconter ce que je sais. J’ai essayé de rendre visite à Aykut, mais son magasin a été ravagé par une explosion. Il n’était pas dedans d’après les constatations des flics. Ces mêmes flics qui surveillaient et surveillent encore les lieux. Étant un visiteur régulier, je suis aussi dans leur collimateur. Cerise sur le gâteau, j’ai été gentiment mitraillé devant mon lieu de travail. 
 
    — Super le plan de mon chevalier blanc… susurra Lorelei. 
 
    — Ce que cette jeune femme ingrate veut dire, c’est que je suis moi aussi un pote d’Aykut qui a la gentillesse de partager ses emmerdements. Le furieux au Beretta travaille vraisemblablement pour les mêmes employeurs que notre ami commun. Il a déjà essayé de s’en prendre à la demoiselle ronchon ici présente. 
 
    — Oui, mais en l’occurrence, il n’était là que pour Aykut. On peut même dire qu’il venait sur commande, vu qu’il t’a pris pour Erdani tout au long. C’est bien qu’il ne le connaissait pas. Il a parlé d’un certain Coskun. 
 
    — Si je résume, ricana Lorelei, de mon côté c’est grillé, car un type très très méchant qui travaille pour des gens encore plus méchants connaît mon adresse. Du côté de l’homme en noir… 
 
    — Peter. 
 
    — Ouais… du côté de Peter, c’est mort parce qu’on l’accueille à l’arme automatique dès qu’il remue une oreille. Et on peut rajouter que, à ce que j’ai compris, tu m’arrêtes si je me trompe mon « chéri », le chevalier servant de service n’a pas vraiment de chez lui non plus… Alors j’ai une question.  
 
      
 
    Elle fit une pause en dévisageant tour à tour les deux hommes dans l’habitacle. 
 
      
 
    — On va où ? 
 
    


 
   
  
 



 
 
    IX 
 
      
 
      
 
      
 
    Peter s’étira et roula sur lui-même pour s’extraire du matelas posé à même le parquet. Le couchage était sommaire et douteux, mais il avait eu le mérite d’exister. L’appartement était silencieux encore, aucun bruit ne parvenait de la pièce voisine qui avait été annexée sans discussion par Jed et Lorelei. Devant la pauvreté de leurs choix, ils s’étaient rabattus sur le squat du propriétaire de la DS. C’était un pis-aller et ils avaient convenu d’en partir le plus tôt possible, l’endroit n’étant pas sûr. Restait à définir la compréhension exacte qu’ils avaient de la notion des « premières heures ». Le soleil qui s’engouffrait à travers les carreaux sales indiquait que la journée était clairement entamée.  
 
    Peter enfila son jean mais renonça à nouer ses lourdes chaussures coquées. Quand il passa la tête dans l’embrasure de la double porte de la pièce qui avait été conçue pour servir de salon, il espéra mentalement ne pas tomber à nouveau sur les parties intimes d’un de ses congénères. La mode actuelle étant à l’exposition des génitoires, il adressa une prière à Sainte Nitouche, patronne de la pudeur, pour qu’elle daigne jeter un voile chaste sur la scène qu’il allait trouver. 
 
    Le couple dormait encore sans qu’on puisse dire s’ils avaient partagé plus que l’espace délimité par le clic-clac. Chacun à un bout du couchage, l’un le bras sorti pendant jusqu’au sol, l’autre, entièrement dissimulée par les replis de la couette, ne laissant apparaître que sa chevelure en éventail sauvage sur un coussin utilisé comme oreiller. Peter regarda l’heure, haussa les épaules en constatant qu’on était loin des prémices de l’aube puis, avisant la salle de bain, entreprit de rincer les souvenirs du jour précédent sous le flot brûlant d’une douche. 
 
    Il dut se satisfaire d’un écoulement anémique et tiède servi par une tuyauterie qui laissait la part belle à l’alliage alchimique oxyde de fer/carbonate de calcium, que le vulgum pecus appelle rouille et calcaire. 
 
    Pourtant, embaumant des essences vous garantissant le voyage provençal combiné à l’hydratation délicate d’un effet coton pour les peaux sèches à moyennement grasses, bref sentant la lavande de synthèse, il découvrit que son intermède aqueux avait changé la donne. Jed et Lorelei étaient sur le pied de guerre et le regardaient avec l’air de l’attendre depuis des heures. 
 
      
 
    — Il faut se barrer vite fait, ronchonna Jean-Édouard. Je l’ai dit hier, l’appart n’est pas sûr.  
 
    — Qu’est-ce qu’elle a de si dangereux ta turne ? demanda Peter. 
 
    — C’est un entrepôt éphémère, c’est-à-dire un lieu de passage. On peut voir débarquer à tout moment des types qui viendraient chercher ou apporter du matos. Moi je fais partie du décor, ça passe encore. Mais si l’un d’eux repère Lorelei, les Turcs seront mis au courant en moins de temps qu’il n’en faut pour épeler Istanbul. Une info qui se monnaye ça glisse plus vite qu’un pet sur une toile cirée. 
 
    — Le sens de la métaphore, c’est classe, il est poète Chrétien de Troyes ! 
 
    — N’empêche que ta tête est mise à prix et que l’autre électrocuté peut attester que tu es revenue. On n’est plus dans la légende urbaine ou le remake de l’Arlésienne. Il faut se tirer vite fait. 
 
    — Globalement, je suis d’accord avec toi, renchérit Peter. De mon côté, je dois me renseigner pour savoir ce qui a bien pu arriver à Aykut. Parce que, somme toute, il n’était pas chez lui et notre petit camarade au Beretta le cherchait. Ce qui laisse présager que sa localisation n’est pas franchement de notoriété publique. 
 
    — Moi aussi ça me préoccupe cette histoire. D’autant que je comptais bien sur ses relations pour trouver une solution à la situation de mademoiselle. 
 
    — Au lieu de dire qu’il faudrait décaniller, demanda Lorelei en ramassant son sac, ça ne vous dirait pas de poursuivre cette aimable conversation dans l’anonymat d’une conduite audacieuse du fleuron mécanique du jeune homme ? 
 
    — Il faut que je passe un coup de fil… annonça Peter en suivant la jeune fille qui déjà sortait sur le palier. Mais pas possible d’utiliser mon mobile. Il vaut mieux que j’évite d’appeler avec, il pourrait être surveillé. 
 
    — Le mien est mort, plaida Lorelei. Ou alors il faut attendre que je récupère un peu de batterie. Si je trouve une prise. 
 
    — Une fois de plus, il faut que je sauve le joli trio en détresse. 
 
    — Décidément l’armure étincelante te va bien, railla la jeune fille. Ça aussi c’est un signe des temps, on gagne en chevalerie avec deux unités de forfait et une rallonge électrique. 
 
    — Surtout que je n’ai pas de portable, mais j’ai mieux ! 
 
      
 
    Il actionna le démarreur de la Pallas qui répondit à la sollicitation de l’alternateur par le vrombissement maîtrisé de ses soupapes. 
 
    — J’ai une adresse… 
 
      
 
    Le patron du Fenris avait accepté que Peter se serve de l’archaïque combiné qu’il gardait sous le comptoir. Pendant ce temps les deux tiers restants du trio s’étaient trouvés une place près de la fenêtre et célébraient un amour partagé et compréhensible pour les prouesses viennoises de la boulangerie qui ravitaillait le troquet. Ils établissaient donc le postulat novateur qui énonce que l’on peut commencer une histoire d’amour et avoir les doigts gras. Quand le jeune homme en noir libéra le comptoir, Mike Brant s’époumonait en revendiquant une prière sur le Wurlitzer ; plus dure serait la chute. 
 
    Peter s’assit auprès des deux qui terminaient d’achever une pauvre panière innocente. L’égoïsme amoureux n’a pas de limite, surtout en ce qui concerne les croissants. 
 
    — Mon contact chez les flics va venir. Ils ont paru assez furax. 
 
    — Les flics ? Pourquoi les flics ? s’inquiéta Jed 
 
    — C’est vrai qu’on ne navigue pas vraiment sur les berges de la légalité… dit Lorelei. Je ne suis pas sûre que mêler les uniformes à l’affaire ça arrange réellement nos bidons. 
 
    — Ce n’est pas comme si on pouvait s’en passer… ronchonna Peter. Parce que… Il faut bien le reconnaître, on remue la vase en essayant tant bien que mal d’éviter les balles. Rien qu’hier, j’ai léché le trottoir pour éviter un vol de 7,62 et j’ai assisté à la mort prématurée d’un écran de TV par indigestion de plomb. Je ne peux pas continuer comme ça, je suis allergique. 
 
    — On peut entendre ça, mais il ne faut pas oublier non plus que la demoiselle a servi de transport… 
 
    — Involontaire ! précisa Lorelei. 
 
    — Ouais… involontaire. Mais on parle quand même de drogue. Sans compter sur le fait que je vis sous les écrans radars dans un squat avec de la marchandise sans facture. Y a de quoi titiller la fibre policière, non ? 
 
      
 
    Peter se leva et se dirigea vers une place plus proche du juke-box où c’était au tour de Dalida de mettre de l’or dans ses cheveux. De la fenêtre aux médocs, le mange-disque faisait le tour des suicidés du hit-parade. 
 
    — Où tu vas ? demanda Jed 
 
    — Je vais les attendre à une autre table. Il n’y a pas de raison qu’ils connaissent votre existence… On avisera après leur départ. 
 
      
 
    La patience de Peter ne fut finalement pas mise à rude épreuve. Il dut néanmoins encaisser la belle vie de Sacha Distel, prix Nobel des sorties de route, et la recherche de Mirza, le chien moche de Ferrer. L’arrivée du duo Anders et Davis laissa à peine le temps à la pendule de Claude François de s’arrêter sur midi. 
 
      
 
    — On s’oublie dans le revival variétoche Raven ? demanda Davis en tirant une chaise face au jeune homme. Je vous ai connu plus pointu que ça en matière musicale. 
 
    — Ne m’en parlez pas, inspecteur… Ça doit être les soucis. Je ne me reconnais plus. 
 
    — Vous gardez le moral, c’est déjà pas mal, dit posément Jean Anders en s’asseyant à son tour. Faudrait pas vous laisser aller à la déprime non plus. Ça vous conduirait à faire des conneries. Surtout que vos affaires ne s’arrangent pas… 
 
    — Comment ça ? De quoi parlez-vous, inspecteur, de la fusillade ou de l’explosion du magasin d’Aykut ? 
 
    — Je vous l’ai dit, l’affaire Erdani c’est mort, c’est verrouillé. Circulez, c’est le gaz on vous a dit. Davis est passé ce matin, le sous-marin a plié bagage. Plus de surveillance, plus d’espoir de retrouver le génie de l’aspiro. 
 
    — Surtout après les évènements de la nuit… laissa planer l’autre Jean. 
 
    — Il y a du neuf ? 
 
    — Trois fois rien… grinça Anders. L’accident bête. Après le gaz, parions sur l’électricité. Votre ami a la poisse avec ses factures énergétiques. Son pavillon de Saint-Ouen a cramé au crépuscule. Un court-circuit sans doute. 
 
      
 
    Davis, qui s’était levé, revint avec deux cafés qu’il déposa devant son partenaire. 
 
    — Ouais, une vraie scoumoune votre pote. Le voilà sans emploi et sans logis ! À croire que quelqu’un lui en veut. 
 
    — Et vos collègues, ils en disent quoi ? 
 
    — Disons que certains d’entre eux frôlent l’agacement, reprit Anders. Notre ami qui travaillait pour les RG pourrait se chauffer tout l’hiver rien qu’en brûlant le dossier de la nébuleuse où gravite Erdani. Vous fréquentez du beau monde, Raven. 
 
    — Je ne fréquente personne. Aykut est mon ami, ça s’arrête là ! 
 
    — À tout hasard, le nom de Bulùt Coskun ne vous dit rien ? 
 
    — Rien, mentit Peter. 
 
    — C’est dommage… C’est virtuellement l’employeur de votre irréprochable camarade. Mise à part une absence évidente de preuve, on sait qu’il a tendance à régler ses différends à l’explosif ou à l’arme automatique. Alors, du coup… on se disait avec Davis… 
 
    — C’est vrai qu’on se dit des choses, répondit l’intéressé. C’est important la communication dans un tandem. Pas plus tard que ce matin, je disais à mon partenaire : « Dis, Jean, tu ne crois pas que le gars Raven il nous prend pour des billes ? » 
 
    — Et là, je n’ai rien répondu. Je n’ai pas moufté parce que je n’étais pas sûr. Alors que maintenant, je peux définitivement lui répondre. Mon brave Davis, monsieur Raven ici présent ne nous prend pas pour des billes. Non, il nous perçoit juste pour un bon gros duo de débiles ! 
 
    — Vous devez sûrement vous emmerder à cent sous de l’heure pour échafauder un numéro de duettistes aussi pitoyable, répliqua Peter. C’est moi qui vous contacte depuis le début de cette affaire, alors pourquoi j’irais vous prendre pour des cons ? 
 
      
 
    Anders touilla son café en silence et posa la cuillère sur le bord de la soucoupe. 
 
    — Alors… comment dire… Prenons un exemple… Disons que vous ne savez rien des activités du sieur Erdani qui se trouve être au centre d’une des organisations les plus activement néfastes de la région. Soit. Disons aussi, que c’est une coïncidence que votre librairie soit mitraillée quelques jours après l’explosion de l’échoppe invraisemblable de votre ami. Sale temps pour le petit commerce. Là où ça commence à grincer, c’est quand, vous, monsieur Raven, vous qui n’avez pas le permis de conduire et, par la force des choses, n’êtes pas véhiculé, vous nous donnez rendez-vous ici, charmant bistrot dans cette riante banlieue de Saint-Ouen. 
 
    — C’est vrai qu’avec mon collègue, on cogite, reprit Davis pendant qu’Anders avalait une gorgée de son breuvage caféiné. Alors par exemple, on se demande pourquoi vous avez choisi justement un lieu à deux pas du pavillon incendié de cette nuit. 
 
    — Mais je peux vous garantir que je ne sais rien de cet incendie ! se défendit Peter. 
 
    — Il faut excuser Davis, c’est un abrupt. Il aime les logiques simples, les lignes droites. Moi par exemple, je crois encore au fortuit, au hasard, reprit Anders d’une voix douce. Par exemple, quand l’enquête de voisinage prétend qu’on aurait aperçu trois personnes sortant de chez Erdani en pleine nuit et cela, juste après une détonation que certains qualifient déjà avec présomption de coup de feu, je doute encore. J’ai du mal, mais je doute. Surtout quand je vois le couple à deux tables de nous qui se contemple la rétine devant des tasses vides et ne cessent de jeter des coups d’œil par ici… Davis avec son esprit mathématique vous dirait que deux et un font trois. Mais je vous l’ai dit, c’est un abrupt. 
 
    — Mais nous ne sommes pour rien dans le feu du pavillon. Vous me l’apprenez ! Pas plus que je ne suis pour quelque chose dans l’explosion du magasin ou le mitraillage de la librairie ! 
 
    — J’aime quand vous utilisez le pluriel, j’ai l’impression de gagner des points d’intelligence. Mais je peux vous rassurer, nous ne sommes pas chargés de l’enquête, monsieur Raven. Ce n’est pas notre circonscription. Les collègues du coin ne semblent pas s’embarrasser avec notre goût incompréhensible pour les coïncidences. Un embargo a été posé sur l’affaire Erdani, un service quelconque centralise et retient les informations. On a étouffé l’explosion, on a minimisé l’incendie, même votre fusillade ne déclenche pas de vagues. Quelqu’un est en train d’effacer votre copain et vous êtes sur le trajet de la gomme… 
 
    — Techniquement, je suis salement dans la merde. 
 
    — Vous parlez comme Davis, mais la rigueur incontournable de la chose ne vous a pas échappé. 
 
    — Et je fais quoi ? 
 
    — Je n’ai pas de conseil à vous donner. Je ne peux même pas vous garantir une aide, Raven. À chaque fois que Davis ou moi nous intéressons à cette affaire, des sonnettes d’alarme doivent retentir. Je ne sais pas qui en veut à votre pote, mais il a au moins un pied dans la maison. 
 
    — Ouais, l’atmosphère se refroidit sérieusement quand on commence à poser des questions, renchérit Davis. C’est doudoune et mitaines. 
 
    — Le fait est que le dénommé Coskun est une sorte d’ordure absolue. Quiconque serait en compte avec lui aurait de sérieux soucis à se faire. Vous êtes un collatéral, Raven. Seulement, le seul mot qu’on y rattache est « dommage »… 
 
    — Je m’ouvre les veines ou je peux choisir ma mort ? 
 
    — La situation n’est pas aussi désespérée, commenta Anders. Enfin, si on regarde les choses de haut. 
 
    — Je ne vois pas ce qu’il vous faut ! 
 
    — Les actions mêmes de vos ennemis parlent pour eux. 
 
    — Ouais, c’est avec des phrases pareilles qu’il me perd, s’amusa Davis. 
 
    — C’est le pénible avec les individus portés vers le mouvement comme toi mon cher confrère. Si des gens prennent encore la peine de venir passer monsieur Raven ici présent à la kalachnikov ou d’incendier le pavillon de l’ami Erdani, c’est que celui-ci n’a pas été retrouvé. On cherche, on s’agite, on s’enflamme. 
 
    — Voilà qui me rassure ! J’ai cru que ma vie était en danger. 
 
    — Sans aucun doute, mais tant que vous bougez, il y a de l’espoir. Tenez, pour vous montrer qu’on vous aime bien, on va vous donner la dernière info qu’on a pu glaner avant la fermeture du rideau. 
 
    — Un rencard de première bourre qui a fuité et qui date d’il y a quelques heures. C’est tout chaud.  
 
      
 
    Davis fouilla dans sa poche intérieure et sortit un papier qu’il posa devant Raven. Une suite de chiffres y était inscrite. 
 
    — Et ça représente quoi ? demanda Peter en déchiffrant l’écriture de l’inspecteur. Un jeu de piste ? 
 
    — Presque ! Ce sont les coordonnées GPS du dernier lieu où le portable d’Erdani a borné. 
 
    — Ah… Et en clair ? 
 
    — Vous êtes exténuant, Raven, souffla Anders. Pour fonctionner, un téléphone doit se connecter à une antenne. Dans la réalité, il le fait à plusieurs en même temps. Ça, c’est la localisation approximative de l’appareil de Erdani il y a deux jours. 
 
    — On sait où c’est ? 
 
    — Un patelin en Alsace, répondit Davis. Un truc avec un drôle de nom.  
 
    — Il faut savoir que si nous avons eu cette info, d’autres peuvent aussi la récupérer. 
 
    — Et j’en fais quoi ? 
 
      
 
    Les deux inspecteurs se levèrent. Davis fit un signe de tête à Jed et Lorelei qui, ne regardaient ostensiblement pas dans cette direction. Anders prit appui sur le bord de la table et se pencha vers Peter. 
 
    — Vous n’en faites rien, Raven ! Vous attendez gentiment qu’on vienne enfumer le terrier où vous et vos compagnons de route aurez choisi de vous planquer.  
 
      
 
    À son tour, il posa un carré de papier plié en deux sur la tasse vide de Peter. 
 
      
 
    — Sinon, si ça vous intéresse de vous débattre un peu, vous pouvez toujours faire une petite villégiature chez cette ancienne collègue. Elle vit dans une sorte de club-house près des Vosges. Elle n’a plus de rapport avec la grande maison, mais c’est une véritable personne de confiance. Si je ne me trompe pas, ce n’est pas ce que vous avez le plus en stock… Ce n’est pas la porte à côté, il faudra peut-être que vous trouviez un moyen de transport… Les résidents ont signalé que les individus de la nuit avaient quitté le quartier dans une ancienne Citroën. Une DS si ma mémoire est bonne. Tenez, un peu comme l’antiquité qui est garée devant le troquet… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    X 
 
      
 
      
 
      
 
    La répartition dans l’habitacle d’une voiture se fait suivant des règles implicites gravées dans le marbre du non-dit. Bien sûr, pour peu qu’il y ait un propriétaire, le statut de conducteur lui revient. Jed n’était pas à proprement parler le détenteur réel de la DS21 qu’il pilotait, mais en l’absence de celui-ci, il en assumait la fonction. Il faut dire que le précédent titulaire de la carte grise du véhicule répondait aux abonnés absents depuis qu’il avait séjourné dans le coffre de cette merveille industrielle, fleuron des entreprises Citroën. Jed avait hérité cette automobile grâce à des compétences difficiles à inscrire sur un CV alliant la serrurerie sans clé et le démarrage par superposition des fils du Neiman. En son temps, Jean-Édouard avait chèrement payé cet emprunt, séjournant lui aussi dans la malle arrière. Depuis, il se sentait en droit de revendiquer le pilotage du bolide. Il avait choyé la bête en lui offrant des papiers falsifiés haut de gamme, plus vrais que nature, un démarreur neuf et même un jeu complet de clés de portière. Lui qui dérivait dans l’existence, se laissant porter par des courants et des inclinaisons de pente, avait fait de la Pallas un axe de sa vie. Certains ont des racines, lui avait quatre roues caoutchoutées comme port d’attache. 
 
    La question du placement se pose plus cruellement quand les passagers assument gaillardement le pluriel. Qui sera à l’avant ? Qui ira encaisser à l’arrière les sinusoïdes nauséeuses de l’amortissement hydropneumatique de la carriole ? Parce qu’il faut bien l’avouer, quelques générations de passagers sont allées déposer une gerbe à la gloire de cette prouesse technologique qui avait le double pouvoir antagoniste d’avaler les cahots de la route tout en vous faisant dégorger vos précédents repas. 
 
    Dans ce grand jeu des chaises musicales, Lorelei avait un avantage certain. Elle jouissait de sa singularité féminine au milieu des deux jeunes gens, elle pouvait se prévaloir d’un semblant de relation avec Jed et surtout elle n’était pas d’humeur à se laisser imposer quoi que ce soit. Ainsi Peter avait été relégué sur la banquette arrière où on n’imaginait pas encore qu’un jour il faudrait s’attacher. La jeune fille avait donc le loisir de jouer sur l’élasticité de ses mollets envoûtants sur le tableau de bord, non sans oublier de les laisser se poursuivre par des cuisses aux mêmes normes géométriques.  
 
      
 
    Vautré de travers comme un tribun romain, Peter regardait défiler mollement le paysage, ruminant les paroles des inspecteurs. Il ne savait que trop bien vers où pouvaient le conduire les évènements quand il n’en maîtrisait pas l’enchaînement. Il en faut généralement peu pour que de simples péripéties revêtent leur costume gluant et ne deviennent de formidables emmerdements, dangereux de surcroit.  
 
      
 
    — Eh Lancelot ! Elle est un peu tristouille ta charrette… prononça de but en blanc Lorelei. On s’ennuie ferme. Ça ne se fait pas la musique dans ton antiquité ? 
 
    — C’est vrai que comme compagnon de route, vous n’êtes pas particulièrement rieurs… répondit Jed. Les références littéraires moyenâgeuses mises à part, tu peux toujours tenter de quérir quelques troubadours radiophoniques… 
 
    — Monsieur étale ses lettres… On va faire un scrabble ! Sinon elle est où la FM dans ton ancêtre ? 
 
    — Ne rêvez pas ma mie. Point de modulation ici. Nous naviguons en grandes ondes. Le diffuseur est d’origine, un Continental Edison de bon aloi. Il n’autorise que cette gamme. Nous sommes sur du national, de la station qui a pignon sur fréquence, bien avant la chienlit et les radios libres. 
 
    — En gros on va se taper des infos, des pubs et, parfois seulement, la mélopée d’un cacochyme à minettes ménopausées. 
 
    — Tu es dure avec les programmateurs. Parfois, ils s’autorisent des digressions au modernisme débridé. Une fois j’ai même capté un morceau des années 80. 
 
      
 
    Distrait dans ses pensées par le babillage des deux à l’avant, Peter fut ramené de force à la réalité. 
 
      
 
    — Aykut me fournissait de la musique… dit-il d’une voix sourde sans quitter la ligne dansante de la végétation de bord d’autoroute. 
 
    — Alors, on ne va pas commencer à parler de lui au passé, grommela Jed. Jusqu’à présent, rien ne dit qu’il soit… 
 
    — Ouais, on a compris, l’interrompit Peter. Rien ne le dit. D’ailleurs, rien ne dit rien. On navigue à vue. N’empêche qu’on a fait exploser son magasin. Et je n’imagine pas que ça soit à cause du filtre bouché d’un Electrolux… 
 
    — Je m’en voudrais de faire la godiche, mais c’est quoi cette histoire d’aspirateur ? intervint Lorelei en se retournant vers le passager de la DS. 
 
    — « Docteur Aspirateur », le commerce florissant d’Aykut. 
 
    — Mais il les réparait réellement ? 
 
    — Non, c’était une façade. Disons qu’Aykut passait bien plus de temps sur Internet dans son arrière-boutique que les mains dans les moteurs des ramasse-poussière. 
 
    — Il n’en a même jamais démonté un de sa vie ! rigola Jed. Aykut était… merde… est un petit génie du web. Il peut te dégotter tout et n’importe quoi pour peu que ça soit sur la toile. 
 
    — Et son rapport avec des types comme mes Turcs ? Parce que de la cybertruande au trafic de drogue, on n’est pas exactement dans la même cour de jeu. 
 
    — Dans son milieu, on reste très famille… reprit Jed. Je le connais depuis l’école. Ce n’était pas fait pour lui d’ailleurs. Mais quand il est sorti de l’obligation scolaire, il n’a quand même pas eu le loisir de rester inactif. 
 
    — Le grand couplet sur les vertus du travail ? ironisa Lorelei. Ça ne fait pas un peu cliché ? 
 
    — À la différence près qu’il ne s’agissait pas de travail, mais de salaire. Dans son milieu on sait utiliser les compétences de chacun. Aykut, c’était les ordis, alors il a commencé petit à faire du fric derrière un écran. Et puis, un jour tu te fais remarquer par des gens qui voudraient bien que l’argent arrête de leur faire des taches sur les doigts, aussi sale soit-il. 
 
    — On parle de machine à laver plutôt que d’aspirateur… renchérit Peter qui connaissait l’histoire. 
 
    — Ces gens « de la famille » avaient une société de nettoyage. Un pool de nanas plus ou moins clandestines qui venaient nettoyer les bureaux des tours de la Défense et d’ailleurs. Je crois que c’est Aykut qui a eu l’idée de se servir de cette couverture pour monter son business. Le local dans le XIIe avait officiellement des partenariats juteux avec les boniches. On facturait d’un côté, on encaissait de l’autre. Poche droite, poche gauche. 
 
    — Trois petits tours et tout le monde est propre… 
 
    — Et le lien avec la drogue ? s’entêta Lorelei. 
 
    — Je ne sais pas si les mecs qui en ont après toi sont de la même eau… Aykut ne faisait pas que blanchir un peu de cash. Au bout d’un moment il faut bien faire jouer l’ascenseur à promotions. Toujours cette histoire de compétences… La dernière fois, il m’avait raconté qu’il centralisait toutes les transactions des Turcs. S’il y a une personne qui peut savoir comment te tirer de ton merdier, c’est lui. 
 
    — Ça ne nous dit pas pourquoi on a foutu le feu à son pavillon. Ni les raisons de l’explosion de son magasin. 
 
    — Surtout que le type qu’on a croisé là-bas en avait clairement après Lorelei et Aykut.  
 
    — Mais je ne le connais pas votre Aykut ! 
 
    — Justement ! conclut Jed. Le point commun évident ce sont les Turcs.  
 
    — Mais pourquoi l’explosion ? Pourquoi l’incendie ? Et même, pourquoi le mitraillage de ma vitrine ? Si on veut le tuer, pourquoi s’en prendre à ma librairie ? 
 
    — Ça ne fait qu’augmenter le nombre de questions. En tout cas, on vous en veut à tous les deux et ce n’est pas de la rancune de débutant. Aykut m’a dit un jour que ses employeurs étaient plutôt du genre démonstratif dans la férocité. Ils ont tendance à éradiquer les problèmes plutôt qu’à vouloir les régler dans le feutré. Ils sont satisfaits quand ça saigne ou que ça flambe, si possible en public. 
 
    — C’est gai… se renfrogna Lorelei. En tout cas, c’est cool de ne pas se sentir seule quand on patauge dans le purin. Ça fait balnéo… 
 
    — Euh… ravi, répondit Peter en serrant la main qu’elle lui tendait ironiquement. 
 
      
 
    Privilège du conducteur, à l’annonce d’un panneau indiquant un haut-lieu de la gastronomie autoroutière, Jed mit en marche son clignotant. 
 
      
 
    — Je ne sais pas vous, mais moi j’ai faim. 
 
    — Et c’est dans cette cabane à bouffe en plastique que tu penses être en mesure de résoudre ton problème ? Je vous ai connu plus soucieux de votre confort gastrique, Messire, railla Lorelei. 
 
    — Je ne suis pas sûr de goûter pleinement la métaphore médiévale, damoiselle. Le fait est que le réservoir aussi commence à crier famine et qu’un épineux problème se pose. 
 
    — À savoir ? 
 
    — Bah… Je n’ai pas un rond sur moi… 
 
      
 
    La jeune fille le dévisagea avec un air narquois tandis qu’il manœuvrait pour ranger la DS aux abords de la monstruosité architecturale qui promettait un espace de restauration. 
 
      
 
    — Le concept du chevalier errant sans le sou nous vend du rêve. Parce que, pour information, ce n’est pas avec la ferraille qu’il me reste dans mon sac qu’on va voyager loin… Je signale que, n’étant pas repassée par chez moi en prévision de nos riantes aventures, je n’ai aucun moyen de paiement… Comment tu as fait pour les péages jusqu’ici ? 
 
    — J’ai épuisé les ressources de la monnaie que j’avais sur moi et dans le vide-poche. Ce qu’il me reste ne ferait même pas tripper une femme d’un ancien président. 
 
    Les deux se tournèrent vers Peter qui s’extrayait de la Citroën en s’étirant. 
 
      
 
    — C’est bon, dit-il avec un bâillement. J’ai ma carte. 
 
      
 
    Leur carrosse était garé le long du trottoir où justement s’allumait l’enseigne d’un distributeur automatique de billets. Peter sortit son portefeuille et après quelques manipulations revint avec une demi-douzaine de billets qu’il fourra dans la poche de poitrine de son blouson. Le trio fit jouer la porte automatique de la construction qui tentait une approche architecturale novatrice où d’épais piliers de bois maintenaient une structure alambiquée de béton ondulé. 
 
    L’intérieur offrait des lignes adoucies par des arrondis donnant un aspect enfantin à la décoration. Le choix de couleurs criardes, l’absence d’angles et le mobilier recouvert de vinyle mou vous donnaient l’impression de vous trouver dans une maternelle ou un centre aéré. La partie restauration était assurée par un alignement d’armoires réfrigérées où plats et sandwiches sous vide s’étalaient en représentation, sous-titrés par des étiquettes frappées d’un prix avoisinant le PIB d’un petit état. Un îlot central cerclait deux forçats de la vente autoroutière à la mine fatiguée. Âmes tristes de cet endroit oublié des cartes, gavés de lumière artificielle et de vapeur d’essence, ils attendaient la relève, espérant ne pas avoir à éponger un énième café renversé par un client maladroit. 
 
    Lorelei disparut dans le couloir qui menait aux lieux d’aisance. Les deux jeunes hommes furetèrent dans les allées où la température chutait dangereusement, firent un choix par défaut et déposèrent leur cueillette devant le grand sachem au gilet rouge brodé. Avec une absence totale de réaction, l’être las passa les articles devant sa caisse puis présenta sans un mot un ticket dont le chiffre aurait mérité à lui seul la pendaison en place publique. Peter paya. 
 
      
 
    — Alors, toi, c’est quoi ta motivation ? demanda-t-il à Jed en tentant de faire sortir les couverts en plastique qui accompagnaient sa salade. 
 
    — Comment ça ? répondit l’intéressé qui avait opté pour une revisite prétentieuse du jambon beurre. 
 
    — Moi, on me tire dessus. Forcément je cherche à creuser un peu. Lorelei on la pourchasse… Mais toi ? C’est quoi l’histoire ? 
 
    — Ah… Cette histoire-là… Bah… C’est la mienne. Toujours la même. En gros, je dirais que je passe mon temps à cavaler devant des emmerdements qui ne sont pas les miens. 
 
    — Sur le coup, c’est plutôt facile de mettre un pas de côté, non ? 
 
    — Facile… facile… Aykut est plus qu’un ami… On peut parler de frère. Il m’a sauvé la vie une fois. Ça n’a rien à voir, mais je suis sûr qu’il ferait pas mal de conneries pour m’aider si j’étais dans le même genre de merdier. C’est aussi un corollaire à l’absence de but que je trimballe. C’est plus facile de tout lâcher par amitié quand on ne tient pas grand-chose. 
 
    — C’est un peu désespéré, non ? 
 
    — Non, c’est neutre à en pleurer. C’est assez paradoxal de se mettre à bouger parce qu’on n’a pas de moteur… Mais Aykut en vaut la peine. S’agiter pour un ami, ça reste une motivation défendable. 
 
    — Je te crois. Il est comme ça. Moi aussi je poursuis pour des raisons approchantes. C’est un truc qu’on ressent chez lui, la certitude qu’il serait là en cas de besoin. J’ai l’impression que toute cette histoire ne sert qu’à répondre à cette question : « qu’est-ce qu’on ferait par amitié ? ». Alors on s’agite et on se trouve des excuses, mais la seule découverte valable sera celle-là. 
 
    — Et puis, il y a elle, reprit Jed en montrant Lorelei qui était revenue et inspectait les frigos. J’ai couru après longtemps. C’est comme le mot qu’on a sur le bout de la langue, l’idée évidente. Je l’ai retrouvée à l’instant où j’avais cessé de la chercher. Pourtant j’ai été loin pour ça. Alors finalement, je dirai que je continue parce que je n’ai aucun autre choix. Pas par obligation ni par destinée, non. Juste parce que si Aykut et Lorelei ne sont pas là pour justifier un petit peu ce que je suis, j’ai peur de chopper le vertige devant le vide. 
 
    — Ça a l’air grandiloquent, mais je te comprends tout à fait. J’ai eu une phase identique. 
 
    — Et t’as résolu le truc comment ? 
 
    — J’ai perdu deux pères. 
 
    — C’est pas un peu beaucoup ? 
 
    — Il n’en fallait pas moins. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XI 
 
      
 
      
 
      
 
    Ils avaient quitté le grand ruban lisse de l’autoroute et serpentaient désormais dans les méandres des routes secondaires. Le réseau griffait la campagne, rendant un peu de légitimité et de noblesse à la DS. Là, sur cet asphalte encastré entre deux forêts, en bordure de champs gardés par des crucifix ancestraux ou en longeant des villages pelotonnés contre leurs clochers, elle paraissait moins anachronique. La province ne s’englue pas dans le passéisme, elle a juste un respect du temps gravé dans la pierre, une capacité entière à masquer sa modernité. Le passé est un fardeau, il faut en répartir la charge pour pouvoir le supporter. On conserve, on contourne, on aménage pour pouvoir aller discrètement de l’avant. Le château d’eau continuera à braver l’horizon, bardé d’antennes relais. 
 
    La Pallas sillonnait ces départementales en terrain conquis, elle était née avec elles. Elle dialoguait avec le revêtement d’égal à égal. Elle en négociait les courbes, en assumait les distances comme toutes les autres voitures. Malgré la course des ans, il n’y avait nul besoin d’avoir évolué pour être là. 
 
    Voiture présidentielle, la Citroën s’autorisa un train de sénateur sur le gravier qui menait au corps de bâtiment principal. La bâtisse se découpait sur fond de verdure, manoir flamboyant rivalisant vers le ciel avec les cimes des chênes qui ombrageaient la pierre. Un rond-point orné d’un gigantesque nœud borroméen d’acier brossé obligeait une approche de travers après la rectitude de l’allée. En suivant un panneau, la DS21 contourna l’édifice par la gauche et se rangea le long d’un vaste carré planté d’un gazon impeccable.  
 
      
 
    — T’es sûr de l’adresse ? s’étonna Lorelei. Ça n’a franchement pas l’air de la baraque à flics…  
 
    — Qui sait ? répondit Peter. Peut-être que dans le coin, ils recrutent dans l’aristocratie pour la maréchaussée… 
 
    — Ouais… « Menottes et particule », la saga de l’été… On nage dans le décalage, ronchonna Jed. Je ne suis pas sûr qu’on fasse totalement couleur locale avec nos dégaines. 
 
    — J’abonde… confirma la jeune fille en dépliant ses longues jambes en dehors de la voiture. Le concept hippie de l’échappée belle avec les fringues de la veille c’est pas exactement l’ambiance. 
 
    — Faut voir… commenta Peter. Côté standing vestimentaire, il y aurait à redire sur le comité d’accueil… 
 
      
 
    En effet, un homme vouté au visage crevassé de rides avait surgi de nulle part. La bedaine houblonneuse, le muscle séché par les années et, pour compléter le tableau, un moignon éteint d’une cigarette jaunâtre planté entre ses lèvres comme une excroissance. L’homme ne fumait pas, mais dégageait néanmoins des effluves où se mélangeaient le tabac froid, l’huile minérale et sans doute un vieux fond de bière. Il portait une combinaison maculée de taches hétérogènes, zippée sur l’arrondi de son ventre, comme en ont les membres d’une écurie automobile. Sans un mot, il entreprit de faire le tour de la DS, s’autorisant à laisser courir une main aux ongles douteux sur les rondeurs de la carrosserie. 
 
      
 
    — Flaminio Bertoni, apprécia-t-il d’une voix éraillée. Il avait déjà fait la traction et la Deuche… Mais là, il s’est totalement lâché. Un monsieur le rital ! Surtout qu’à l’époque, on goûtait moyen les zazous, si vous voyez ce que je veux dire… On aimait bien les coupes au carré. C’était avant que les petits branleurs de la capitale vous fassent croire qu’il y avait la plage sous les pavés. Fallait avoir des étoiles dans la caboche et de l’or dans le crayon pour dessiner un truc pareil. C’est pas comme maintenant où les ordinateurs vous balancent tous les mêmes courbes au poil de cul près. Le type bourré n’a qu’à bien se tenir pour retrouver sa caisse, elles se ressemblent toutes !  
 
      
 
    Il partit dans un rire où on entendait rouler quelques graviers baignant dans les mucosités. Il le transforma en une quinte de toux, racla le siphon crasseux qui lui servait de gorge et cracha. 
 
      
 
    — Et puis belle à l’extérieur comme en dedans ! Elle en avait sous la jupe, grinça-t-il en jetant une œillade à Lorelei. Injection électronique Bosch pour optimiser le chant des cylindres. Une cantatrice, la gamine ! C’est Callas qu’on aurait dû l’appeler ! 
 
    — Amateur de belles voitures ? demanda Jed en cherchant une contenance. 
 
    — Nostalgique. Parce que des caisses de tous les horizons j’en vois défiler ici. Et pas de loin. Je suis aux premières loges, c’est moi qui bichonne.  
 
      
 
    Il gratta de l’ongle le cadavre d’un insecte qui avait laissé une trace sur la carrosserie. 
 
      
 
    — Georges, se présenta-t-il en tendant son poignet avec ce geste si particulier qu’ont les gens peu sûrs de leur propreté manuelle. Les locaux s’équipent plutôt dans le tape-à-l’œil. On se motorise au carnet de chèques dans les parages. Remarquez, je m’en fous. Vous en connaissez beaucoup des garagistes de province qui peuvent mater des dessous d’Aston Martin ou de Corvette ? Autant vous dire que je ne suis pas prêt de faire valoir mes droits à la retraite pour finir triste comme un rat mort à bricoler la Twingo de bobonne. Mais les souvenirs, ça vous cueille plus sûrement qu’un fantasme. Votre 21, là, c’est ma jeunesse. 
 
    — Comment ça se fait qu’il y ait autant de belles voitures dans votre garage. C’est un club de passionnés ? demanda Peter. 
 
    — Houlà ! Faut parler moins fort quand on débite des conneries ! Faudrait pas prendre la turne pour un Automobile Club de loquedus. La seule chose qui est collectionnée ici, ce sont les zéros sur les comptes en banque. Et puis l’album est plein ! Y a du pognon industriel, du fric d’héritage, de l’artiche du jeu, de la vieille oseille, du nouveau riche. Ils sont tous là. Moi je dorlote leurs signes extérieurs, c’est tout. 
 
      
 
    Il passa une dernière fois la main sur le mufle étroit de la DS qui frémissait encore du devoir accompli et commença à s’éloigner. 
 
    — M’avez l’air un peu paumés les jeunes. Ça m’a fait quand même plaisir de revoir votre dame. Soignez-la, une vieille demoiselle comme elle, ça mérite le respect. 
 
      
 
    Le vieux garagiste s’en alla comme il était venu, sans plus de formalité, laissant le trio circonspect. Rompant ce moment de gêne immobile c’est Peter qui s’avança le premier vers un perron circulaire. 
 
    L’homme de la réception leva un sourcil et dessina son sourire numéro 3 avec peut-être un peu plus de difficulté qu’à l’accoutumée. Néanmoins, il tenta louablement de ne rien en laisser paraître. Même s’il était ouvert d’esprit, il fallait avouer que la mise des trois visiteurs correspondait à l’entrée des fournisseurs. Néanmoins, il avait appris à ne s’étonner de rien quant aux excentricités qu’on pouvait côtoyer dans ce milieu où l’argent permettait tant et plus. Il prit les noms des nouveaux arrivants, s’enquit des raisons de leur présence et décrocha son téléphone pour transmettre leur demande dans un professionnalisme froid, mais courtois. Rassuré par son interlocuteur, il s’accorda l’usage de son sourire numéro 2 et invita le groupe à patienter sur la série de fauteuils Empire qui meublaient la pièce. 
 
      
 
    Peter scrutait les grandes portes vitrées qui barraient l’accès au reste du bâtiment. Il se demandait où le menait cette nouvelle étape dans l’inconnu. Anders n’avait pas été très disert au sujet de sa collègue. Une ancienne commissaire, retirée des affaires policières dans une sorte de country-club… Une personne de confiance. C’était maigre comme présentation. Malgré lui, il s’était fait une idée. Le jeune homme s’attendait à un chalet en bordure d’une écurie. Il avait imaginé une femme bourrue comme l’inspecteur, auréolée de mouches dans les odeurs de cuir et de crottin. Le tableau s’accordait mal au décor feutré de ce château somptueux planté au milieu de nulle part et qui transpirait le luxe. Son album d’images d’Épinal en prenait un sacré coup. 
 
      
 
    C’est un petit homme qui entra. Nain harmonieux qui, selon Leonard, s’inscrivait correctement dans les canons de l’homme de Vitruve à la restriction de l’utilisation d’un rayon plus petit. Le nouvel arrivant ne dépassait pas le mètre cinquante de haut. Physionomie de premier communiant, déguisé d’un costume de bonne coupe, comme ces enfants qu’on grime pour les grandes occasions, il instillait une sensation de malaise quand on détaillait son visage. Pourtant les traits étaient beaux. Un menton droit, légèrement carré, rehaussé par des pommettes pleines et saillantes, une bouche fine, mais suffisamment charnue, un nez discret à la courbe élégante, tout était équilibré. Les yeux, peut-être, étaient trop petits et manquaient de ce type d’éclat qui définit la réelle beauté. L’homme répondait totalement aux critères courants d’une humanité jolie à regarder. Mais l’ensemble manquait cruellement de cette animation qui témoigne de la vie. Face à lui, on avait l’impression de se trouver en présence d’un masque mortuaire, création angoissante d’un préparateur Grévin ou Tussaud. Aucun muscle ne bougeait, rien ne semblait palpiter en dessous de la surface, aucun tressautement, aucun frémissement. Le visage restait impassible, mortellement immobile, comme celui des dormeurs de morgue. 
 
    Les trois amis s’étaient levés, mais l’homme se dirigea directement vers Peter en tendant une main timide. 
 
    — Bonjour… euh… comment dire… voilà, hésita-t-il. 
 
    — Peter Raven, commença l’intéressé pour l’aider. 
 
    — Oui… forcément… forcément. Bartholomé Kubianovitch. Voilà… Je suis le… directeur… de cette… enfin… de ce cercle. 
 
    — On m’a adressé à une madame Bastélica, reprit Peter en sortant le papier où il avait noté le nom et l’adresse de l’ancienne commissaire recommandée par Anders. 
 
    — Oui… Julia… Elle n’est pas là. Elle supervise le lac. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Oui… Le lac… comment dire… Nous faisons creuser un lac… 
 
    — Vous faites quoi ? demanda Peter ne comprenant rien au phrasé hésitant du petit homme. 
 
    — Dans la forêt là-bas… Ça manquait. Oui… ça manquait… C’est important un lac, vous ne trouvez pas ? Mais il sera modeste. 
 
    — Et donc vous faites creuser… un lac ! s’extasia Lorelei. 
 
    — Euh… comment dire… oui… Enfin. Un grand étang, quoi… Vous voyez ? Mais, je manque à tous mes devoirs. Julia m’a prévenu. Je vais vous conduire… 
 
    — Moi c’est Lorelei Dalmace, s’amusa la jeune femme devant le trouble du petit homme au masque de cire. Comme ça les présentations sont faites. 
 
      
 
    Jean-Édouard s’étonna des sonorités du nom de la jeune fille. Il l’avait déjà lu sur une liste de la Sorbonne quand il la cherchait, mais c’était la première fois qu’il l’entendait prononcer. Il regarda Kubianovitch qui semblait attendre quelque chose, même si son visage exprimait si peu. 
 
    — Brinville, avoua-t-il. Jean-Édouard Brinville. 
 
    — Mais dis-moi, se moqua Lorelei, voilà qui s’accommode bien avec le décor comme patronyme, monsieur le chevalier ! Avec des relents de vieille aristocratie, je dirais. Du genre qui aurait perdu sa particule pour passer au travers des aléas révolutionnaires. Non ? 
 
    — Chez nous, on parlait plutôt d’un grognard anobli pour fait d’armes. Mais la mythologie familiale s’arrête là… 
 
    — Dites, tous les deux… interrompit Peter. Si ça ne vous dérange pas de discuter armoiries, blason et généalogie un peu plus tard, j’ai l’impression que monsieur Coupovitch nous attend. 
 
    — Kubianovitch… rectifia l’intéressé. Kubianovitch. Mais je peux patienter. Je vais vous conduire au pavillon Marguerite. Ce n’est pas loin. Vous verrez… C’est joli. Julia… enfin… mademoiselle Bastélica vous rejoindra là-bas… C’était le moment de la mise en eau… C’est délicat… 
 
    — La quoi ? Quelqu’un comprend quelque chose ? Parce que moi, je nage. 
 
    — Je m’exprime mal… pardon… Nous détournons quelque peu la petite rivière qui traversait déjà la propriété. Vous voyez ? Pour le lac… Il est creusé maintenant… Il faut le remplir. 
 
    — Vous détournez une rivière ? répéta avec gaieté Lorelei. Comme c’est intéressant ! Racontez-moi ça !  
 
      
 
    Elle passa son bras sous celui de Bartholomé Kubianovitch qui roula des yeux inquiets, mais se laissa guider vers l’extérieur.  
 
    Le soir tombait et le ciel avait déjà pris une teinte orangée qui faisait flamboyer l’horizon. Un silence complet enveloppa le quatuor tout juste perturbé par le bruit de leurs pas sur le gravier. L’air était doux et personne ne voulait se risquer à briser cet instant de répit.  
 
    — Alors, monsieur Kubianovitch, chuchota Lorelei vers celui qu’elle tenait toujours serré contre elle, où allons-nous ? 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XII 
 
      
 
      
 
      
 
    La DS avait progressé sur un petit chemin forestier qui, de jour, ne devait pas manquer d’un certain charme bucolique. La nuit tombante et la lente transformation des ombres romantiques en obscurité angoissante rendaient l’alignement des arbres bien moins fréquentable. Dans l’habitacle, Lorelei avait cédé sa place à l’avant au petit homme. Elle le noyait de questions, penchée sur l’appui-tête pour se rapprocher de son interlocuteur immobile. Tandis qu’elle babillait, Peter contemplait l’opposition entre la volubilité de la jeune femme et la gêne évidente de Kubianovitch. Bien sûr la figure du directeur ne laissait rien paraître de son trouble, mais ses réponses se perdaient en hésitations, en circonvolutions avortées, en silences impromptus et infinis. Le hiatus était d’autant plus grand qu’aucun muscle ne semblait tressaillir sous la surface lisse du visage. Seuls les yeux étaient mobiles et paraissaient dotés d’une vie propre au milieu de l’agencement stoïque des traits parfaits de cet étrange bonhomme.  
 
      
 
    La logorrhée de Lorelei, en apparence frivole, prit un tour plus sérieux. L’élément féminin du trio savait mener sa barque. Elle conduisait son interlocuteur, par touches imperceptibles, à aborder des sujets qui allaient au-delà du simple échange poli entre deux personnes inconnues quelques instants plus tôt. 
 
    — Dites-moi Bartholomé, interrogea-t-elle après une transition de haute volée sur les origines architecturales du manoir. J’ai bien compris la finalité de votre club pour milliardaires. Le luxe, les dépenses somptuaires de messieurs richissimes… Je ne pratique pas, mais je peux comprendre. Ce que je ne parviens pas à entrevoir, c’est le lien qu’il peut y avoir entre votre magnifique établissement et un ancien commissaire de police. 
 
    — Julia ? Mademoiselle Bastélica… C’est… euh… compliqué. 
 
    — Pour quelqu’un qui dirige un fleuron du faste comme le vôtre, rien ne doit être vraiment compliqué, minauda-t-elle. 
 
    — Vous croyez ? Julia m’aide beaucoup… vous savez ? Surtout depuis le départ de Richard… Enfin… le départ… 
 
    — Oh ? Excusez-moi, dit-elle réellement attristée. Vous avez perdu un être cher ? Votre compagnon peut-être ? Je suis horriblement sans-gêne. Toutes mes condoléances. 
 
    — Richard ? Non, non, non ! s’empourpra Kubianovitch. Richard n’est pas mon… comment dire… Ce n’est pas mon compagnon ! C’est celui de Julia… Enfin. C’est compliqué. Richard m’a aidé dès le début avec le club. C’est un ami. Oui, c’est ça… un ami. Il avait toujours de bonnes idées. C’est lui qui a défini les… euh… les statuts du Cercle d’Agréables Compagnies, voyez-vous. 
 
    — Vous m’avez perdue, Bartholomé. 
 
    — Oui… Je ne suis pas clair. Vous comprenez… C’est comme ça que Richard m’aidait tellement… Je n’ai jamais su être très à l’aise… Lui, il savait… Le CAC est un… comment dire… un club dans le club. On n’en propose l’adhésion qu’à une poignée de gens très nantis. Ils sont quarante au maximum. C’est pour la blague, rajouta-t-il en pouffant. 
 
    — Et que font-ils vos CAC 40 ? enchaîna Lorelei montrant qu’elle avait compris. Ils complotent autour d’une table avec de grandes toges pourpres et un bonnet pointu ? 
 
    — Non ! Rien de tout cela ! Ce qu’ils font ? Rien… enfin… rien de plus… Ils ont des lieux et des services qui leur sont réservés. Mais surtout ils sont assurés d’être entre eux… Pas de faux-semblant ! Pour entrer dans le Cercle, il faut déposer une somme importante qui vous est rendue quand vous renoncez à votre adhésion. La sélection se fait ainsi. 
 
    — C’est malin comme procédé, commenta Jed. Je suis sûr que bon nombre de vos joyeux signataires s’inscrivent par fierté, uniquement pour faire partie du sérail. 
 
    — Un million d’euros est un orgueil assez dispendieux… se défendit Kubianovitch. Il faut quand même avoir les reins solides pour laisser une telle preuve de santé financière. 
 
    — Et bien, chapeau, monsieur le directeur, siffla Lorelei. Quarante millions en dépôt, juste pour un concours de quéquettes… Ça fait rêver. Mais vous ne m’avez toujours pas décrit l’entrée en piste de notre policière. 
 
    — C’était juste après la création du CAC. Nous avons eu des… soucis… au tout début. Enfin, nous… Richard surtout. C’est mademoiselle Bastélica qui a enquêté et qui l’a disculpé. C’est après qu’ils se sont mis en couple… Richard s’occupait du Club pendant mon… enfin… pendant mon absence. Julia est venue le rejoindre ici quand elle a démissionné.  
 
    — Et comment est-il mort ? demanda doucement Lorelei. 
 
    — Richard n’est pas mort ! s’offusqua le petit homme. Il est parti… Il y a encore eu une enquête. Il n’a pas supporté… Un matin, il a juste décidé de quitter le manoir. Comme ça… Il a pris un train. Puis un autre… Ça fait six mois. Il ne donne aucune nouvelle. Julia l’attend. Avec ses anciennes relations, elle garde un œil sur lui. Mais, elle ne veut pas aller le chercher. Elle attend qu’il revienne… Quand elle veut me rassurer, elle me donne sa nouvelle localisation. Il bouge souvent… 
 
    — Vous savez comment il vit ? 
 
    — Le Cercle continue toujours de le rémunérer. Il en reste le créateur, vous savez. Il me manque. J’ai un peu de mal avec… les gens. Richard faisait ça pour le Club. Maintenant, c’est Julia qui fait le lien. Mais ce n’est pas toujours… euh… facile. Vous comprenez ? La politique de ce genre d’endroit est plutôt restrictive… Julia est une… femme. 
 
    — J’ai peur de vous comprendre, monsieur le directeur, gronda Lorelei en fronçant tous les sourcils qu’elle pouvait trouver. 
 
    — C’est une question de tradition ! Quand il a fallu créer ce Club, je me suis basé sur les cercles de gentlemen britanniques… 
 
    — Et donc ? 
 
    — Ils étaient… comment dire… tous exclusivement masculins. Bien sûr, Julia fait bouger les lignes, mais cela n’est pas évident… Elle y met beaucoup d’énergie. Ce lac par exemple est une idée à elle. Ça sera son Réservoir. 
 
    — Un réservoir ? demanda Jed. Un réservoir à quoi ? 
 
    — Il est mignon le chevalier quand il ne pane pas un broc de la conversation des grandes personnes. Monsieur Kubianovitch fait référence à l’un des plans d’eau de Central Park, le Reservoir Jackie Kennedy. C’est artificiel, mais ça décore et ça permet l’atterrissage des canards. 
 
    — C’est con les canards… se renfrogna Jean-Edouard. 
 
    — Mais ça fait cossu, termina Lorelei. Merci ! J’ai mes lettres, même quand le boudeur cite Audiard. 
 
    — Tu es décidément surprenante !  
 
      
 
    Sur les indications de Kubianovitch, il venait de faire bifurquer la DS sur un petit sentier assez chaotique qui menait directement à une construction à colombages, architecturalement conforme aux coutumes de la région. Le bâtiment était niché au creux d’une clairière et élevait fièrement ses deux niveaux dans la trouée d’arbres. Il était le lieu d’un combat incertain où le lierre et la pierre s’affrontaient pacifiquement. En surface occupée, le végétal l’emportait, mais il se contentait d’habiller les murs disponibles, contournant les nombreuses fenêtres. Le relais de chasse était illuminé, y compris le premier étage. Il semblait attendre les nouveaux arrivants, déchirant une nuit qui n’avait pas encore totalement pris possession des cieux. 
 
    Jed gara la Pallas à la bordure de la forêt et tous se dirigèrent vers la porte qui s’ouvrit avant qu’ils n’arrivent. Une femme athlétique apparut dans l’encadrement et les dévisagea en silence. Elle avait noué sa chevelure en une stricte queue de cheval, ce qui durcissait encore son regard. Sa silhouette se découpait dans le contre-jour provoqué par la clarté qui venait de l’intérieur. Elle portait un ensemble de toile ocre, bardé de poches, à la manière des tenues utilitaires ou des uniformes coloniaux. Quand elle posa les yeux sur Kubianovitch, elle s’adoucit imperceptiblement. Le petit homme, par un effort démesuré parvint à lui rendre son sourire, déformant fugacement le masque impassible de son visage. 
 
    — Kub, tu amènes toi-même les visiteurs ? commenta-t-elle, moqueuse. Tu sais que ce n’est pas exactement les prérogatives d’un directeur. Tu aurais pu envoyer un réceptionniste… 
 
    — J’ai cru bien faire… répondit Kubianovitch, penaud. Je ne savais pas s’il… euh… s’il y avait lieu d’être discret… Tu m’as dit que tes amis avaient besoin d’un refuge… 
 
    — Raison de plus pour ne pas fréquenter ces dangereux fugitifs !  
 
      
 
    Elle tendit la main vers Peter qui la dévisageait plus ouvertement que les autres, surpris qu’il était par la jeunesse et la beauté simple de l’ex-commissaire. 
 
    — Refermez la bouche, monsieur Raven. Et ne soyez pas surpris. Jean Anders m’a donné votre signalement. Il avait aussi parlé des deux autres, mais curieusement il n’avait pas donné de description précise de vos compagnons de route. 
 
    — Il ne voulait sans doute pas dévoiler tous les détails immédiatement… 
 
    — Ouais… Histoire qu’on ait un truc à se raconter entre la poire et le fromage. 
 
    — Parce que le couvert est compris avec l’hébergement ? Les relations de l’inspecteur sont décidément bien opportunes. 
 
    — Il faut savoir utiliser les ressources de chacun, répondit doctement Julia Bastélica. Kub, il est trop tard pour que je puisse te montrer le lac. Il y a eu des retards pour la mise en eau. Avec la nuit, tu ne verrais rien de toute façon. Il faudra revenir demain. 
 
    — Des retards ? Graves ? s’inquiéta le directeur. 
 
    — Impondérables… Mais c’est réglé. La rivière s’écoule dans son nouveau lit. Le réservoir se remplit. Demain, ça sera terminé. 
 
    — Comment on construit un lac ? demanda Jed. Je suis quand même super curieux ! 
 
    — Comme une très grosse baignoire… Avec pas mal d’arbres autour et une rivière en guise de robinet. Vous avez déjà construit un barrage sur un ruisseau quand vous étiez gamin ? 
 
    — Euh… Jamais. Mais je n’ai pas exactement eu une enfance pouvant servir de décor à une pub Herta… Ce qui se rapproche le plus d’une rivière chez moi, c’est le canal Saint Martin. Et je vous assure qu’il ne donne pas envie de bouffer des saucisses. 
 
    — En gros, on bouche un côté et on creuse derrière. Quand on débouche, le trop-plein d’eau remplit le trou. Bah, vous faites pareil, mais avec un quadrille de pelleteuses et des calculs mathématiques qui rendraient fou d’amour un instituteur du début du siècle. 
 
    — Ce n’est pas un peu démesuré comme idée ? demanda Lorelei. 
 
    — Pour la démesure, il faut s’adresser à monsieur Kubianovitch en personne. Aucune idée, même la plus folle ne l’effraie. 
 
    — Oh ? Monsieur le directeur nous aurait menti ? Il prétendait qu’elle venait de vous celle-là, rigola-t-elle en s’accrochant une fois de plus au bras du petit homme. 
 
    — Mais… euh… non… je n’ai pas menti ! paniqua l’intéressé. C’est elle qui… enfin… c’est Julia qui a proposé de… 
 
    — Quand il s’agit de son Club, il ne faut jamais fabuler à voix haute. Un jour vous vantez l’atmosphère romantique des tableaux impressionnistes, le lendemain vous vous retrouvez avec une copie de Giverny, petit pont et nymphéas compris. Pour le lac, j’ai dû sans doute énoncer une promenade en barque pour qu’il me bombarde ingénieur des eaux et forêts. 
 
    — Ce n’est pas un peu pharaonique comme dépense ? 
 
    — Parce que vous croyez que ce détail arrête le monsieur quand cela concerne son bébé ? No limit ! Blague à part, Kub, j’ai pris des dispositions. On va nous livrer le repas dans une grosse demi-heure. Ils viendront avec deux véhicules et tu pourras repartir après… 
 
    — Tu es sûre ? Je ne voudrais pas déranger. 
 
    — C’est ça où je te ramène sur ma moto. J’ai pris l’enduro, ce n’est pas confort, mais pour la forêt c’est quand même ce qu’il y a de mieux… 
 
      
 
    Kubianovitch eut un frisson qu’il dissimula en s’engouffrant dans le relais de chasse, entraînant, accrochée à son bras, une Lorelei hilare. Jed décida qu’il était temps de profiter des attentions extraordinairement luxueuses de leur hôte et les suivit. 
 
      
 
    Restés seuls Peter et Julia levèrent les yeux vers le ciel qui, entre temps, avait été dévoré par la nuit. 
 
      
 
    — Anders ne m’a pas dit grand-chose, mais il avait l’air préoccupé, dit Bastélica en s’allumant une cigarette. 
 
    — Il m’a joué la grande scène du « démerdez-vous » avant de me refiler votre adresse, répondit Peter tout en refusant l’offre muette de la jeune femme. 
 
    — C’est un peu sa façon de fonctionner… S’il vous aide, c’est que vous devez en valoir la peine. 
 
    — Il m’a à la bonne on dirait. Il passe son temps à m’engueuler, mais je crois qu’il m’aime bien. 
 
    — Et les deux autres ? Ils font quoi dans le tableau ? 
 
    — Jed et Lorelei ? Ils font comme moi, ils surnagent dans ce merdier. 
 
    — C’est calme ici, vous pourrez souffler un peu. 
 
    — Je ne vous cacherai pas que ce n’est pas le vent qui manque ces derniers temps. 
 
    — Par contre, ce ne sont peut-être que des vieux restes de mon ancienne vie, mais j’aime bien comprendre dans quoi je mets les pieds. Je suis fragile des voûtes plantaires. 
 
    — C’est vous-même qui l’avez dit. Entre la poire et le fromage, ça nous laisse tout le temps nécessaire. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XIII 
 
      
 
      
 
      
 
    La répartition des chambres se fit par l’utilisation de la stratégie la plus efficace dans une telle configuration. On fit donc appel au célèbre « premier arrivé, premier servi ». Le résultat n’ayant d’ailleurs que peu d’importance dans la mesure où les deux suites disponibles au premier étage du Pavillon Marguerite répondaient à une égale recherche dans le raffinement et le luxe. L’espace complet se divisait donc en deux appartements spacieux comportant chacun une vaste chambre, un bureau et une salle de bain. Sans que cela n’eût un quelconque intérêt, le décorateur qui avait œuvré dans les deux lieux s’était décidé à jouer non seulement sur l’inversion droite-gauche des deux espaces en miroir, mais aussi sur l’opposition négatif-positif. Ce qui était noir dans l’un devenait blanc dans l’autre. Cette logique simple, mais remarquable étant appliquée aussi bien au revêtement de sol qu’à la tapisserie et jusqu’au moindre accessoire. Jed et Lorelei prirent donc l’appartement blanc et noir tandis que Peter se contentait de celui noir et blanc.  
 
    Il fut rapidement décidé qu’un temps non négligeable serait consacré à des ablutions amplement méritées. Même si le confort de leur carrosse était légendaire, ils accusaient tout de même les kilomètres parcourus au rythme lancinant des vénérables cylindres. Les douches italiennes furent donc mises à rude épreuve afin de tenter de gommer les fatigues de la route. Lorelei, avec cette étincelle qui ne la quittait jamais vraiment, en profita pour convaincre Jed qu’il serait dommage de ne pas vérifier les performances d’amortissement du sommier king size. Le jeune homme se laissa faire sans opposer la moindre résistance, ce qui leur donna l’occasion de renouveler ensuite le test de la robinetterie du relais de chasse.  
 
    Ils prirent donc un certain retard sur le planning convenu pour le déroulement de la soirée. Ainsi, le couple arriva bon dernier auprès des autres convives dans la grande salle qui occupait presque entièrement le rez-de-chaussée. De lourdes tentures avaient été tirées pour occulter les fenêtres par le personnel ayant apporté le repas. Celui-ci avait aussi dressé une table somptueuse et s’affairait à disposer une série de mets fumants qu’il tirait d’un nombre conséquent de norvégiennes. Julia Bastélica avait réclamé un repas sous forme de buffet ayant l’avantage de ne nécessiter aucun service supplémentaire. La pièce, somptueusement éclairée par un lustre immense, donnait l’impression de ces antiques salles de bal où l’on s’attendait à voir prendre place toute la petite troupe d’un orchestre de chambre en frac et redingote pour ambiancer la soirée de quelques menuets et autres tarentelles. Le regard absent de Marguerite de Valois dans son cadre doré présidait à mi-hauteur. La reine triste patientait depuis quelques siècles afin que soit lavé de sa mémoire le funeste présent de son royal mari qui lui offrit un massacre pour ses noces. L’immense table, qui d’ordinaire accueillait les directoires de riches entreprises louant le lieu, proposait au petit comité une série de plats hétéroclites qui pouvaient satisfaire les préférences de chacun. Julia Bastélica ignorant les goûts des convives s’en était remise au chef du Club-house pour qu’il compose un menu passe-partout. 
 
      
 
    Lorelei se pencha vers Jed et lui glissa quelques mots en pensant être discrète. 
 
    — C’est normal qu’un des serveurs m’ait ouvertement reluqué à ton avis ? J’ai eu l’impression qu’il me déshabillait complètement du regard. 
 
    — Loin de moi l’idée de remettre en cause ton potentiel d’attraction, mais j’ai eu exactement le même ressenti. En fait le type a fait de même pour chacun de nous… 
 
    — Le jeune homme aurait une libido incertaine, tu penses ? Dois-je mettre en charge le Taser ? 
 
      
 
    Julia Bastélica, qui se tenait un peu en retrait derrière eux, eut un sourire. 
 
    — Vous n’êtes pas encore habitués aux extraordinaires capacités de Bartholomé. Cet homme est quasiment incapable d’aligner deux phrases face à un être humain, mais il n’y a pas plus prévenant que lui. Le serveur que vous prenez pour un pervers a été mandaté par lui pour évaluer votre morphologie afin d’en déduire votre taille. Kub a dû se rendre compte que vous n’aviez pas de bagage et il aura chargé cet employé de vous trouver quelques vêtements de rechange d’ici demain. 
 
    — C’est pas vrai ! lâcha Lorelei. 
 
    — Il doit même ressentir une certaine gêne du fait que cela ne soit pas possible dès ce soir !  
 
    — Où est-il d’ailleurs cet étrange petit bonhomme ? répliqua Jed en constatant l’absence du directeur. 
 
    — Il règle quelques détails avec le personnel à l’extérieur. 
 
    — C’est vrai qu’il est surprenant… laissa échapper Lorelei en piochant une tomate cerise dans une coupelle. Il est à la fois inflexible et semble toujours sur la défensive. Et cet air strict et sans émotion qu’il se dessine en permanence sur le visage ! En complète opposition avec les hésitations de sa voix… 
 
    — Cette rigueur n’est pas volontaire, rectifia Julia. Son visage n’a plus la mobilité de tout un chacun… Bartholomé a subi de longues années de reconstructions faciales. Mais ça ne l’a pas changé. Quand je l’ai connu, c’était exactement le même mental dans un corps totalement différent. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Déjà, il faut l’imaginer avec près de quatre-vingts kilos supplémentaires.  
 
    — Houla ! Madame la commissaire exagère un tantinet, non ? rigola Peter. 
 
    — Pas le moins du monde… Kub était déjà l’homme extraordinaire qu’il est aujourd’hui, mais dans un corps qui lui servait aussi bien de protection que de repoussoir. Nul ne pouvait l’atteindre et nul n’en avait envie. Puis il a été victime d’une tentative d’assassinat. Une explosion qui lui a brûlé grièvement le visage. La suite est à la mesure de tout ce qu’il est capable d’entreprendre. Il a été opéré par les meilleurs spécialistes. Une sorte de tour du monde de l’excellence chirurgicale. Forcément il a dû maigrir drastiquement avant de pouvoir assumer la reconstruction proprement dite de sa face. Le résultat est bluffant. 
 
    — D’où l’immobilité… 
 
    — Sans doute. Bartholomé n’avait jamais été beau, ces nouveaux traits sont une découverte et un apprentissage pour lui. Le regard des autres aussi. Il ne sait pas gérer. J’imagine qu’un jour son nouveau visage s’animera. Pour tout vous dire, je ne sais pas s’il en est techniquement capable. C’est sans doute une nouvelle défense. 
 
      
 
    Sa voix s’était atténuée peu à peu pour prendre cette intonation caractéristique des gens qui pensent tout haut. Comme s’ils découvraient en les énonçant des vérités jamais formulées. Kubianovitch ne tarda pas à revenir, surpris que les regards convergent dans sa direction et inspectant son costume pour voir s’il comportait une tache ou si sa braguette était ouverte. Chacun s’attela à disperser le trouble qui flottait dans l’atmosphère ouatée en piochant dans les ramequins apéritifs. 
 
      
 
    — Anders m’a parlé d’une série plutôt mortifère qui vous poursuit tous les trois… demanda Bastélica entre deux cuillérées d’un velouté à la teinte nacrée. Vous avez joué avec une statuette vaudou ou dérangé un cimetière indien ? 
 
    — Plutôt une conjonction bien vérolée d’emmerdements, renchérit Jed. 
 
    — Niveau individuel ou en groupe ? 
 
    — C’est un travail collectif, intervint Peter. Chacun apporte sa pierre à l’édifice… 
 
    — Euh… Moi je fais les choses en touriste. Pour l’instant, il n’y a personne qui tente de me zigouiller. Dans l’absolu, je ne fais que conduire. 
 
    — L’armure doit lui congestionner le module mémoriel au chevalier… Tu oublies un peu vite que tu as passé au Taser l’envoyé spécial de nos amis d’Istanbul. Et puis, si j’ai bon souvenir, le pruneau qui a fini dans l’écran plat à Saint-Ouen, il t’était destiné. 
 
    — Une regrettable méprise. Disons que… 
 
    — Si vous me faisiez un récit un peu plus structuré, interrompit Bastélica. Parce que pour l’instant ça ressemble surtout à la resucée d’un épisode des Pieds Nickelés… 
 
      
 
    Peter prit la parole et remonta le fil ténu des évènements qui finissaient par jeter sur les routes trois inconnus dans un fleuron antédiluvien, fer-de-lance dans la production automobile des industries françaises post-soixante-huitardes. Il mentionna l’explosion du magasin d’aspirateurs et la visite perturbée du pavillon de banlieue. Il s’étendit sur le goût du trottoir devant sa librairie mitraillée et le bruit de la balle qui le frôlait pour finir dans la dalle télévisuelle. Il conta ce qu’il avait compris de l’épopée de la jeune fille au nom de sirène et évoqua les phalanges manquantes d’un amant antiquaire. Tous les récits prenaient leur convergence dans la pyramide mafieuse de l’ex-Constantinople. Tous avaient comme diable commun le dénommé Coskun et son succube électrifié. Chacun des fils se nouait autour d’Aykut et de sa disparition. 
 
    Julia Bastélica écoutait, retrouvant les réflexes qui avaient construit sa précédente carrière. Un détail restait sous la surface, elle le sentait. Comme une impression pénible de déjà-vu, un sentiment inachevé de tenir un début de réponse. Cette sensation totalement policière d’avoir compris qu’une partie de la solution était là, à la limite de la conscience. Elle connaissait cet état d’esprit qui précédait l’action, elle ne l’avait pas ressenti depuis sa démission. Sans doute lui avait-il manqué. 
 
    Peter poursuivit en invoquant Anders et Davis. Il dévida la pelote de la surveillance du Docteur Aspirateur, les dossiers et les renseignements policiers. Il évoqua l’incendie et le témoignage des riverains qui les décrivait. Il posa le décor du bistrot et les moqueries des deux inspecteurs pendant que des chanteurs trépassés se payaient un tour de platine. Il fut vague et exhaustif, précis et futile, il raconta ce qu’il croyait savoir et ce qu’il supposait. Il ne dit rien d’important sans omettre l’essentiel. 
 
    — En somme, si on exclut les démêlés de la demoiselle avec sa cargaison de dope, tout se résume à votre ami commun, synthétisa Bastélica. Pourquoi est-ce que ça résonne en moi ? Je ne vous connais pas et pourtant je suis sûre d’avoir déjà entendu cette histoire. 
 
    — Vous auriez déjà… euh… enquêté dans votre ancienne… carrière, interrogea Kubianovitch ? 
 
    — Non, ce n’est pas ça, Bartholomé… C’est comme un air qu’on n’arrive pas à se sortir de la tête sans pouvoir nommer la chanson ou l’interprète. 
 
    — Aykut nous dirait ça. Il était imbattable pour dégotter des musiques. C’est comme ça que je l’ai connu. Un jour, je suis entré dans son bouclar et j’ai entendu un truc super rare qui provenait de son arrière-bou… 
 
    — C’est ça ! s’exclama Bastélica. C’est ça : la musique ! Je sais où j’ai entendu parler de votre type ! 
 
    — Fonte du dernier fusible de la commissaire… glissa Jed. 
 
    — Rigolez le chevalier à la Rossinante… Quelqu’un m’a déjà parlé d’un gars improbable qui était capable de dénicher des trésors musicaux tout en fourguant des aspirateurs. Où est-ce que le portable de votre pote a borné pour la dernière fois ? 
 
    — Ne me forcez pas à essayer de prononcer le nom de ce patelin ! En gros il y a plein de « h » et une quantité non négligeable de consonnes qui n’ont rien à faire les unes derrière les autres dans un mot qui se respecte. 
 
    — Vous avez le papier de Anders ? 
 
    — C’est là, dit Peter en tendant la note de l’inspecteur. 
 
    — Scharrachbergheim-Irmstett, déchiffra Bastélica. C’est un peu plus vers le Nord. 
 
    — Je ne vous ferai pas l’affront de vous dire « à vos souhaits », mais le cœur y est.  
 
    — J’en conviens. Mais ça a deux avantages. 
 
    — Qui sont ? 
 
    — D’une part, c’est un petit patelin, ce qui réduit largement le champ des investigations tout en supprimant le caractère fortuit d’une telle localisation. 
 
    — Et ça suffit à vous éclairer ? 
 
    — Bien sûr. Surtout si on rajoute un fait qui ne vous est pas encore connu : c’est à cet endroit que se trouve la maison familiale de celui qui m’a parlé d’Erdani. 
 
    — En somme ? 
 
    — En somme, je sais où se trouve le centre magnétique de cette histoire. C’est un bon début, non ? 
 
    — En général, c’est à ce moment-là que les vrais problèmes nous tombent sur le coin du nez, philosopha Jed. 
 
    — Ça nous fait au moins une destination pour demain… 
 
      
 
    L’ancienne commissaire se leva et alla se servir un verre du vin qui s’aérait dans une carafe de cristal au milieu de la table. En déclenchant l’incompréhension générale, elle rajouta. 
 
      
 
    — Il va falloir penser à rapporter des croissants.  
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XIV 
 
      
 
      
 
      
 
    Une promotion, ça se gagne. Et, sincèrement, il l’avait chèrement méritée celle-là ! 
 
    Deux fois ! Deux fois la petite traînée lui avait électrocuté les méninges ! Au moment où il posait la main dessus, à l’instant où il entrevoyait même l’idée de se payer sur la bête avant de la livrer, bref quand il voyait poindre la petite érection de la victoire, l’immeuble lui était tombé sur le coin du groin. D’abord, il avait eu l’impression de recevoir un coup du tranchant de la main. Une de ces saloperies chinoises qu’on voit dans les films où les types causent en décalé en concentrant leur jeu d’acteur dans leurs sourcils et leurs abdominaux. Ça l’avait cueilli à la base du cou. Mais une mandale, même celle de Hong Kong, ça ne vous fait pas crisser les dents en même temps que cette sensation surprenante que quelqu’un est en train de passer vos nerfs à la paille de fer en sifflotant la version moldave de « Comme un ouragan ». Il avait lâché la rampe dès le début du couplet. D’ailleurs, il avait tout lâché. Tonus musculaire, conscience, sphincter…  
 
    La totale, le grand vide-grenier de sa petite personne.  
 
    Il s’était étalé sur le trottoir comme un tas fumant.  
 
    Il n’avait gardé que sa rage. 
 
      
 
    Puis elle avait remis ça ! Il l’avait déjà suffisamment mauvaise de devoir se grouiller pour faire les commissions de Coskun dans ce foutu pavillon de banlieue. Cet immonde bouddha turc qui l’envoyait chercher un mec à perpette en lui précisant qu’il n’était pas nécessaire de prendre des égards ou de le ramener en un seul morceau. Et rebelote… La fée électrique qui lui balance sans désir du Voyage Voyage dans les neurones ! Cette fois, ses guiboles avaient joué les guimauves avant la fermeture du store de sa cervelle. Il avait eu le temps de voir qui était à l’autre bout de la matraque à étincelles. La morue qu’il pourchassait jouait les naïades humides tout en lui tétanisant les carotides. Il avait échangé son reste de tendresse en sauvagerie. Elle souffrirait convenablement le jour où il remettrait la main dessus. 
 
    Bien sûr, il n’avait rien dit de ses déboires voltaïques à Coskun. Même dans l’obligation de changer une nouvelle fois de pantalon, il gardait une certaine fierté. Quand il était revenu à lui dans le taudis de Saint-Ouen, il avait appelé le poussah turc pour l’avertir que la turne était déserte. Le mafieux n’avait pas paru surpris et lui avait demandé de fouiller la bicoque des fois qu’il y trouverait une trace quelconque du passage de l’empaffé qu’il recherchait. Vasquez, en appréciant la décoration néo-bordélique du lieu, lui avait fait comprendre que la pyrolyse ou le rangement sur brûlis serait ton sur ton. Bulùt Coskun, avec un air gourmand dans la voix, avait donné son aval pour cette célébration en avance de la Saint-Jean.  
 
    Il n’y a pas à dire, le feu ça calme. Le ballet des flammes doit avoir des résonnances sur notre cerveau reptilien de pithécanthrope terrifié par la nuit, une bonne flambée ça vous met tout de suite dans un état de relâchement qui vous fait voir la vie du bon côté. En regardant les murs du pavillon léchés par les longues langues brûlantes, Henri Vasquez se sentait confiant dans l’avenir. Il retrouverait la fille et la ferait souffrir, tout comme il mettrait la main sur le type et l’offrirait en lamelles à Coskun pour garnir son réseau de Kebab. 
 
    Cette impression de félicité sur les évènements prochains ne dura malheureusement pas et il n’en menait pas large quand, le surlendemain, il se présenta au dernier étage d’une tour de Seine-Saint-Denis où le mafieux avait installé sa base opérationnelle. Les extérieurs dégueulasses, la vétusté à peine masquée par le dernier ravalement, le groupe de guetteurs marinant dans la bêtise crasse de l’inaction, ce package complet vous annonçait la couleur ; moche dehors, moche dedans. Les sommes colossales engrangées par le Bibendum stambouliote n’étaient pas investies dans le standing… 
 
      
 
    Bulùt Coskun n’avait pas de bons jours. Il avait parfois des heures acceptables, surtout quand il pratiquait une forme de sexe violent avec certaines des filles qui bénéficiaient de ses filières d’immigration et qu’il fallait dresser, mais cela ne durait jamais. L’essentiel de son quotidien consistait à trouver des expédients pour canaliser sa colère et la rancœur envers l’humanité qui l’habitait depuis ses plus jeunes années. La petite victime empâtée était devenue un bourreau obèse dont le raffinement dans la perversité laissait bouche bée les tortionnaires de l’ancienne garde. Quand on lui avait confié la direction du secteur France de l’entreprise familiale, on l’envoyait plutôt au casse-pipe afin qu’il se coltine les impondérables troubles de l’installation. On s’attendait à retrouver rapidement sa carcasse adipeuse éparpillée dans une cave crasseuse après ses premiers coups d’éclat. Mais le gros rageux avait tenu bon et, avec une chance insolente, grignotait peu à peu des parts de marché. Filles, clandestins, drogue, jeux, trafics en tout genre, il augmentait tous les jours son chiffre d’affaires, pulvérisait ses objectifs et prenait des parts de marché dans tous les domaines. La stabilité de son système de blanchiment, les volumes de cash propre qu’il était capable de mettre sur la table, les investissements toujours plus respectables qu’il étalait fièrement forçaient le respect. Bulùt Coskun était un être abject, mais un être rentable. On passait gentiment sur le fait établi qu’il tenait son équipe par la peur ou en flattant des instincts toujours plus bas. Tant que la méthode fonctionnait.  
 
      
 
    Henri Vasquez n’en menait pas large quand le cerbère aux arcades sourcilières de muséum d’histoire naturelle le conduisit dans ce qui avait été le salon d’un des clapiers bétonnés de la cité Maurice Thorez. Coskun était là et mugissait au téléphone sans s’intéresser le moins du monde à la présence d’autres êtres humains. Une table, appuyée contre un mur sale, était le seul meuble. On se serait cru sur un chantier de reconstruction après un bombardement.  
 
      
 
    — Regarde ce gros porc qui bave sur son Nokia. Si t’avais un peu plus de couilles, tu lui ouvrirais la paillasse et tu le dégraisserais à l’Opinel… 
 
      
 
    Vasquez frissonna et regarda avec terreur autour de lui. Il venait d’entendre distinctement une voix aigre qui s’adressait à lui. Mais elle provenait de l’intérieur de sa tête ! Ce n’était pas une pensée fugace comme on pouvait en avoir parfois. C’était une véritable voix, dont chacun des mots se détachait avec clarté dans un timbre bien défini. Il en reconnaissait l’acidité naturelle, mais pas le phrasé. Venue du fond des âges, c’était celle d’une institutrice qui avait réussi à terrifier toute sa scolarité primaire. Le niveau de langue faisait un contraste surprenant avec le souvenir qu’il gardait de la vieille Refringeot, mais il aurait reconnu entre mille cet accent pincé et le petit claquement sec qui fouettait la fin de ses phrases. 
 
      
 
    — T’as l’air surpris, mauviette. Depuis le temps que je te vois patauger dans la gadoue de ta propre incompétence, fallait bien que je me radine pour te botter les fonds de culotte. 
 
      
 
    Il resta interdit, roulant des yeux hagards. Était-ce la fée électricité qui avait débloqué le souvenir enfoui de la maîtresse acariâtre ? Qui était aux commandes de ces commentaires paillards qui ponctuaient ses tentatives d’intérioriser sa peur ? 
 
    Coskun hurlait toujours, sans s’intéresser à lui. La voix de son institutrice se fit encore plus pressante dans son crâne. 
 
      
 
    — Regarde-le s’agiter le loukoum ! Qu’est-ce que t’attends ? Ça ne t’a pas suffi de tartiner ton benne deux fois en courant après l’autre pouffiasse ? Faut encore que tu te fasses dessus ? À croire que tu aimes ça. T’as viré du côté latex et boule rouge entre les dents ? 
 
      
 
    Le Turc venait de raccrocher et tourna ses yeux porcins vers Vasquez. Il eut un sourire en coin, reconnaissant la flamme vacillante de l’angoisse qui dansait dans la posture de son employé. Pourtant, cette fois, cette crainte habituelle n’était pas venue seule. Le sentiment était accompagné d’une sorte d’étonnement froid et décidé. Il pencha la tête sur le côté et se dandina dans la pièce. 
 
      
 
    — Tu as ramené quelque chose pour moi ? 
 
    — Oui, c’est là, répondit Vasquez en tendant le boîtier qu’il portait sous le bras. Il n’y avait pas d’autre ordinateur dans le pavillon. Juste celui-ci qui était branché à la télé. 
 
    — On va regarder… Ce n’est pas ça. Mais on va regarder. Le reste ? 
 
    — Comme c’était convenu, j’ai mis le feu. 
 
      
 
    Coskun s’approcha de lui et le regarda par en dessous. 
 
    — Tu as aimé le feu. Je le vois. Tu aimes les flammes. Moi je préfère le sang.  
 
    — Ça serait mieux si tu aimais le dentifrice ! souffla la voix de Ghislaine Refringeot. T’as vu ses ratiches ? On dirait un cimetière. 
 
    — Oui… bredouilla Vasquez. On avait dit de ne rien laisser. J’ai fait le brossage… euh le ménage. 
 
    — Il n’était pas là, le fumier. Il court. Mais on le suit. Il ne sait pas ! 
 
    — Mais comment tu fais pour ne pas gerber ! C’est infect. Recule Bon Dieu ! Sinon tu vas finir par lui repeindre le crâne avec le Stroganoff de ce midi. 
 
      
 
    Le Turc n’arrivait pas à lire le visage de son interlocuteur. Il était fort d’ordinaire à ce jeu. Il savait déceler les expressions, les manières, les vérités et les mensonges. Pourtant Vasquez avait quelque chose qu’il ne possédait pas auparavant. Tout à coup, le petit Français avait des potentialités nouvelles. Et cette nouveauté l’intriguait. 
 
    — Tu vas te charger de ça. C’est important. 
 
    — Moi ? Mais… commença Vasquez. 
 
    — Qui veux-tu ? Crétin ! Tu vois un autre clampin dans la pièce ? Un autre abruti capable de respirer cette haleine de cadavre ? 
 
    — Oui toi. J’ai confiance. C’est important. Tu viens de l’extérieur. C’est important. Il faut que tu trouves Aykut. Quand tu trouves, tu me ramènes. Ici. Si tu ne peux pas, il ne va plus nulle part et les autres qui… pas devoir…  
 
      
 
    Le Turc se perdit dans sa phrase et fit un signe à la montagne de muscles noire qui était restée dans l’encadrement de la porte. 
 
    — Si tu ne peux pas le ramener, il ne va nulle part et tu t’assures que ceux à qui il parle ne peuvent plus rien dire non plus, traduisit l’homme de main. 
 
    — Mais je ne sais pas où… 
 
    — C’est ça… Fais-lui bien la liste de tout ce que tu ne peux pas faire… C’est un compréhensif le gros pue-du-bec. Il va s’excuser de t’avoir dérangé, te filer dix sacs pour le taxi et te claquer la bise en te raccompagnant… Avec en prime un câlin de King Kong. 
 
    — Tiens. Lui te dira où chercher, reprit le Coskun. Lui, il peut savoir. Toi tu fais ce qu’il faut. Je le sens que tu peux. Hier tu n’étais rien, mais aujourd’hui, tu peux. 
 
      
 
    Il tendit un téléphone portable à Vasquez qui contempla l’écran sans trop savoir ce qu’il devait en faire. 
 
    — C’est une ligne spéciale. Celui au bout ne répond qu’à ça. Il sait pister les gens. Il t’aidera pour Aykut. 
 
    — Tu vas surtout passer cette merde à l’alcool si tu ne veux pas te retrouver avec une mycose purulente des oreilles ! 
 
    — Tu pars tout de suite. Tu prends le train et quand tu es dedans tu appelles ce numéro. Pour ton équipe. 
 
    — Mais je vais où ? 
 
    — Je te jure… La godiche de compèt… 
 
    — Mon contact a dit que le téléphone d’Aykut est là-bas… à Strasbourg. Tu y vas, tu le trouves et tu fais ce qu’il faut. L’équipe sur place, tu prends qui tu veux. Tu fais attention, personne n’est sûr. Aykut était avec nous. Peut-être il y a d’autres comme lui. Peut-être, il faut faire le grand ménage. Toi tu es extérieur. Tu as peur, tu as besoin. J’ai confiance. 
 
    — T’as surtout pas d’autres choix mon gros poulet. Avec tes dents pourries et ton physique de bonhomme Michelin, t’es loin d’être con. 
 
    — C’est beaucoup d’honneur, monsieur Coskun… Vous verrez, vous ne serez pas déçu ! 
 
    — C’est ça lèche bien... Et ouvre grand, des fois que tu trouves des morceaux… 
 
      
 
    Vasquez eut une remontée acide qui lui brûla l’œsophage. Il réussit à contenir le violent dégoût provoqué par le passage de la bile. Bulùt Coskun perçut le durcissement dans l’attitude de cet homme surprenant. Il avait sous-estimé le petit Français lors de leurs premières rencontres. Ce type avait une vraie folie en lui. De cette sorte d’énergie qui peut faire la différence dans l’action. Il sentait toute la rage contenue dans le corps maigre de celui qu’il avait pris pour une petite frappe. Vasquez saurait trouver Aykut Erdani.  
 
    À son tour Coskun étouffa un frisson. Il savait combien sa situation était précaire. Il avait été faible de s’en remettre au Docteur Aspirateur, de lui donner tant de pouvoir. Il s’était gavé en ne sachant pas suffisamment ce qui se tramait dans cette arrière-boutique. C’était une erreur. Si cela s’apprenait, il ne donnait pas cher de sa peau. Heureusement, l’informaticien était un solitaire, comme tous ses semblables. Pire que des loups. À la moindre occasion, ils se bouffaient entre eux. Il avait suffi d’en trouver un autre. Celui-ci l’avait prévenu et il travaillait déjà pour réparer le foutoir qu’Erdani avait laissé. C’était une question de temps avait-il assuré. Déjà il avait retrouvé le portable d’Aykut. La curée était lancée. Coskun savait que les heures qui venaient seraient décisives.  
 
    Le sang coulerait.  
 
    C’était aussi un moyen de faire le ménage. Le sang est un bon détergent. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XV 
 
      
 
      
 
      
 
    Où commence la province ? Et dans ce dernier rempart avant la barbarie, où commence cette aberration géographique qu’on nomme la campagne ? Henri Vasquez ressentait déjà les affres du manque de dioxyde de carbone à mesure que la locomotive s’enfonçait dans la verdure. L’oxygène est un poison, c’est bien connu, ça corrode les métaux les mieux trempés, ça vous ronge jusqu’à la moelle. Même les hippies les plus forcenés se gavent d’antioxydants ! Si ce n’est pas une preuve ça ! En plus, il se méfiait de cette sale habitude qu’ont les locaux de laisser prospérer n’importe où des arbres, des plantes et autres saloperies qui poussent par terre. Sa mère lui répétait souvent : « ne touche pas ce qui se trouve au sol, c’est sale ! ». Le précepte était simple et marqué du sceau du bon sens ! Déroger c’était offrir le flanc aux pires débordements. Pour preuve, la dernière fois qu’il avait été contraint à une virée champêtre, ça s’était soldé par une scène de western où un emplumé le canardait avec un arc et des flèches ! Il ne faut quand même pas déconner ! La sortie du moyen-âge n’est pas clairement indiquée pour tout le monde, d’accord, mais il y avait des limites à l’ignorance campagnarde. Le folklore local, ça fait joli sur les images mais, au final, ça vous court rapidement sur le haricot ; vert de surcroît… 
 
      
 
    Déjà quand il était monté dans le TGV en gare de l’Est, sa nouvelle petite amie intérieure avait commencé à ricaner. Et quand votre ancienne institutrice se fout de votre gueule directement dans l’intimité de votre boîte crânienne, ça ne vous met pas immédiatement dans de bonnes dispositions. 
 
      
 
    — Elle est belle ta promotion ! Le prestige d’une serpillière ! En gros tu pars faire le loufiat chez les bouseux pour les beaux yeux de ce porc de Coskun. Rappelle-moi, c’est à ton retour que tu lui feras les finitions ? 
 
      
 
    L’inconvénient avec une voix dans votre tête, c’est qu’il n’y a rien à lui répondre. Aussi vulgaire soit-elle, elle ne fait qu’exprimer un fond de vérité que vous n’osez verbaliser seul. Et quand on racle ce qui colle au fond, c’est toujours un peu amer… Vasquez essayait donc de l’ignorer en cherchant un dérivatif. Un des sbires du Turc lui avait refilé un ordinateur portable juste avant qu’il ne quitte le HLM. Le bazar paraissait ridiculement petit dans les pognes de la montagne lippue à la vue basse. Depuis qu’il l’avait allumé, des fichiers apparaissaient dessus sans qu’il sache trop comment. Le premier dossier reprenait la biographie du gars qu’il était censé ramener. Le tout n’aurait pas fait le bonheur d’un hagiographe tant on évitait l’exhaustivité. À part l’adresse de Saint-Ouen, le Kbis du Docteur Aspirateur et une vague photo floue, on n’avait pas grand-chose. Erdani n’était pas vraiment un livre ouvert. Des fadettes téléphoniques indiquaient une utilisation assez rare de son portable, mais permettaient quand même d’établir la localisation du dernier appel. Le patelin était encaissé dans l’Alsace profonde et Vasquez soupira en imaginant cette destination totalement improbable pour quelqu’un comme lui ; quelqu’un pour qui le périphérique extérieur était la dernière limite séparant l’homo sapiens du pouilleux de base. Le RER marque une séparation assez nette qu’aucun être civilisé qui se respecte ne devrait franchir. Au-delà, c’est l’inconnu, l’aventure, le safari. 
 
     Le train filait toujours à très grande vitesse quand un nouveau dossier était apparu sur le bureau de l’ordinateur. Cette fois, c’étaient des rapports de surveillance estampillés par la maison poulaga où Vasquez reconnut le type du pavillon. Pas le maigrelet qu’il avait confondu avec Erdani, l’autre avec sa gueule de premier de la classe mal réveillé qui se serait fait un look de rocker en deuil. Le gars s’appelait Raven et les souvenirs de collège de Vasquez associaient ça à une vague histoire de piaf. 
 
      
 
    — Les bases de ta cervelle n’étaient pas complètement pourries à l’époque, pauvre cloche, commenta la voix de la vieille Refringeot. C’est ce que tu en as fait qui mériterait qu’on te colle des beignes. C’est la version originale du Corbeau que t’as croisé dans Edgar Poe, banane ! 
 
      
 
    Le fichier suivant sous la même référence était un autre rapport de police où on notait que le type manquait à l’appel en ce qui concernait les constatations préliminaires au sujet du mitraillage d’une librairie. Le fait était surprenant, car le magasin lui appartenait. Un lien conduisait au nom de deux flics d’une brigade de l’Oise qui avaient demandé à consulter le dossier à plusieurs reprises. L’indic de Coskun avait des entrées plus que prolifiques chez les flics. On en venait à se demander si, sur le coup, les pandores ne bossaient pas pour le bénéfice de Bulùt ! 
 
    Vasquez venait de dépasser Reims quand le portable bipa à nouveau et l’encouragea à regarder l’écran de l’ordinateur. Une vidéo saccadée complétait ce qu’il connaissait déjà de Raven. On voyait le gonze retirer de l’argent à un distributeur automatique d’une station d’autoroute près de Verdun. 
 
      
 
    — Si tu n’étais pas aussi mou du bulbe, tu aurais fait le rapprochement. Le mec en noir est sur la même route que toi. 
 
    — Merci je sais, répondit-il à voix haute. C’est une trop grande coïncidence cette direction. C’est donc bien Erdani qui l’intéresse aussi. Soit il va le rejoindre et il sait où il est, soit il a obtenu par les deux flics la même analyse des relevés téléphoniques. Donc il va au même endroit que moi. Et sans doute avec… 
 
    — La greluche qui a pris l’habitude de te court-circuiter le tas de mou qui te sert de cervelle. 
 
      
 
    Vasquez sourit à l’idée du programme qu’il prévoyait pour ses retrouvailles avec Lorelei. 
 
    — Pervers ! siffla Guislaine Refringeot depuis les tréfonds de sa matière grise. Tu n’aurais pas quelques trucs à régler du côté de la jaquette des fois ? 
 
      
 
    Vasquez eut un frisson. Il secoua la tête pour faire disparaître la série d’images que cette voix acide faisait naître en lui. Il relança la vidéo et se concentra sur l’arrière-plan filmé par la caméra de sécurité. Dans les dernières secondes, on y voyait Raven s’éloigner du DAB et se diriger vers deux silhouettes floues qui étaient adossées à une voiture. La forme du tacot lui dit quelque chose. Il reprit le PV dressé par la police de Saint-Ouen et poussa un petit cri victorieux. Dans le langage ridiculement administratif, il déchiffra le témoignage d’un riverain qui nommait « un véhicule de type Citroën DS ». Le renseignement valait ce qu’il valait, mais Raven se trimballait dans la caisse de De Gaulle ! 
 
      
 
    La gare de Strasbourg s’était offert un lifting esthétique douteux. L’intérieur restait ce colossal hall à la beauté germanique. Le changement principal venait de l’appendice qui englobait la façade et retardait la sortie proprement dite de quelques mètres. Les bâtiments originaux avaient ainsi paré leur grès rose d’une énorme bulle de verre, donnant à l’édifice l’aspect d’une vaste boule à neige. L’architecte ayant vendu cette idée dispendieuse avait bien compris qu’il fallait que sa véranda high-tech se voie de loin. Les élites qui dilapident l’argent public veulent bien se faire enfler dans les règles, mais faut y mettre un minimum de concept. La vue se devait donc d’être dégagée pour que le chaland s’ébahisse de tant de prouesses avant-gardistes. L’esplanade qui faisait face s’étalait donc en carrés d’herbe rase ou les chiens et les derniers punks qui allaient avec, distrayaient leurs sphincters.  
 
    C’est là que Vasquez tenta de repérer la voiture du contact alsacien de l’organisation de Coskun. Il n’eut pas longtemps à poireauter, une grosse Mercedes noire clignotait déjà avec à son bord trois gamins qui avaient dépassé depuis peu la majorité. Il ne fallait pas s’attendre à ce que le comité d’accueil ait de la bouteille. Dans cette branche les perspectives d’avenir et les espérances de vie sont assez ténues. Le vieux malfrat se conserve à l’ombre ou se consomme rapidement. Heureusement le renouvellement naturel du paumé en mal d’idéal ne manque pas de vivacité. La racaille est féconde. Le miroir déformant d’une vie passée sans effort sous le règne de l’argent facile est toujours plus alléchant que le cruel constat de trimer pour peau d’nib. 
 
      
 
    Le conducteur vint à la rencontre de Vasquez avec la démarche d’un type qui aurait une patte plus courte que l’autre. Rouler des épaules était visiblement passé de mode, il fallait accuser le déplacement du manchot empereur pour se donner un genre. D’ailleurs, il avait pris soin de remonter la jambe droite de son pantalon de jogging jusqu’à mi-mollet, sans qu’on ne comprenne vraiment l’utilité d’une telle fantaisie vestimentaire. Il sourit à Vasquez, exhibant une dentition incomplète qui ne respectait pas toutes les normes d’alignement recommandées par les canons de l’orthodontie. 
 
      
 
    — Encore un qui respire l’intelligence… grinça la voix. Si le gros poussah ne s’entoure que de ramollis du bulbe, tu ne te poses pas des questions ? 
 
      
 
    La petite frappe se présenta ainsi que les deux autres occupants du véhicule. Il bouffait les syllabes et Vasquez n’arriva pas à identifier clairement les prénoms. Son chauffeur répondait à celui de Denise (Deniz ?), il y avait sans doute un Illiesse, mais le dernier se perdait dans la prononciation empâtée de celui qui devait être le chef. 
 
    Avec un tremblement asthmatique figurant sans doute un rire qu’il lança en obtenant le soutien de ses comparses, il assura au nouveau venu que « le matos » était chargé dans le coffre. Il rigola une nouvelle fois, découvrant le double sens du mot « chargé » qu’il avait employé par hasard. 
 
      
 
    — C’est la fête ! Te voilà embarqué avec trois raclures de fond de cité ! Et la cerise sur le gâteau, c’est que cette engeance est armée jusqu’à l’émail jaunâtre de ses ratiches pourries ! 
 
      
 
    Henri Vasquez poussa un soupir fatigué, se demandant une nouvelle fois si ses choix de vie étaient vraiment les meilleurs. Puis il s’assit à l’avant de la Mercedes, et, sans un mot, indiqua qu’il fallait démarrer. 
 
      
 
    — Où qu’il faut aller ? Parce que Moussa, il a pas vraiment dit. 
 
    — Il a dit quoi ton Moussa ? 
 
    — Bah juste votre heure d’arrivée et qu’il fallait venir vous chercher. Et qu’il fallait aussi pas venir les mains vides quoi. Ça, c’est sûr on est pas venus à poil ! 
 
    — Il ne t’a pas dit ce que je venais faire ? 
 
    — Non, mais j’parierais pas sur un match de foot ! 
 
    — L’humour risque de te faire mal au crâne, répondit Vasquez en sortant le canon court du Glock qu’il avait pris soin d’emporter. Je ne sais pas exactement quelle est la politique sur le respect dans ta petite bande de peigne-culs, mais ça me ferait mal de devoir directement trouver une autre caisse sous prétexte que celle-ci est repeinte avec ta cervelle. 
 
      
 
    — Si tu continues à lui foutre la trouille, le reste du voyage va devoir se faire fenêtres ouvertes, le guignol va beurrer son jogging ! 
 
    — Faut pas vous énerver, monsieur, intervint le comparse le moins frileux. Deniz, il plaisante c’est tout. Nous on sait bien que quand Moussa il demande un service, on discute pas. 
 
    — On va faire comme ça alors… On ne va pas discuter. Toi, tu roules tes yeux ronds vers l’avant du capot et tu emmènes la Mercos dans ce patelin, dit Vasquez en montrant un nom de commune sur l’écran de son portable. Tu conduis à la bonne allure. Déjà que vous avez des tronches à attirer le contrôle d’identité sauvage, je n’ai pas envie de devoir me justifier sur le pourquoi de la cargaison paramilitaire de la malle. C’est quoi au fait ? 
 
    — Kalashnikov ! répondirent les trois d’une seule voix ! 
 
      
 
    Henri Vasquez s’apprêta à faire une plaisanterie où ses associés du moment devenaient les frères Kalashnikov dans un remake militarisé du roman de Dostoïevski. 
 
    — Idée à la con, abandonne, trancha Guislaine Refringeot. 
 
      
 
    Le dernier qui n’avait pas encore parlé et dont le nom restait un mystère, reprit en pouffant : 
 
    — C’est clair qu’on est chargé ! 
 
    — Je sens que cette virée alsacienne va être d’une longueur infinie… 
 
    


 
   
  
 



 
 
    XVI 
 
      
 
      
 
      
 
    — Et donc vos installations sont uniquement masculines ? Aucune exception ? Pas même pour les concubines d’un richissime prince pétrolier ? 
 
    — Notre établissement est… comment dire… pétri d’exceptions. C’est même la base de nos services… les exceptions… 
 
    — Vous m’avez perdue, Bartholomé. 
 
    — En fait, nos clients ne viennent chercher ici que la confirmation de leur particularité. Leur situation sociale les oblige à ça. Leur richesse, je veux dire… Ils peuvent tout s’acheter. Tout. Leur seule hantise est le… euh… « prêt-à-porter »… Ils veulent du sur-mesure. Pour tout et dans toutes les occasions. Le prix n’est même plus un critère, ils ont dépassé cela. Il faut appréhender leur mode de pensée, à défaut de le comprendre réellement. Certains ont renoncé définitivement à ce que vous percevez comme la normalité pour en arriver là. Ils n’ont plus aucune idée de la réalité pécuniaire du monde. 
 
    — Mais l’exception alors ? Où est la logique d’un tel raisonnement ? 
 
    — La logique n’a rien à faire ici. Pas cette logique-là en tout cas. Prenons un exemple concret. Près d’ici, on fabrique une voiture qui roule à 450 kilomètres à l’heure. C’est un objet magnifique, une œuvre d’art industrielle, si vous voulez. Elle est bien sûr excessivement chère, mais le carnet de commandes est toujours complet. C’est sans doute l’objet le plus illogique au monde. On ne peut pas appréhender cette voiture en ces termes. Son prix, ses possibilités, rien ne répond aux canons de la « logique » généralement admise par vous et moi. Pourtant notre garagiste en bichonne au moins une demi-douzaine. Mes clients se sont offert cette parcelle de luxe outrancier. Pas tous, mais un bon nombre. Chaque nouvelle arrivée est d’ailleurs vécue comme une injure par les propriétaires des autres. Pourtant elles sont entièrement personnalisées. Jamais elles n’assumeront leur coût faramineux ou leur puissance. Nous avons un circuit qui permet d’effectuer quelques boucles en faisant ronfler les moteurs, vous savez ? 
 
    — C’est entendu, la cuillère en argent ne change pas le goût du potage… Mais vous ne m’avez toujours pas expliqué cette histoire d’exception. 
 
    — Oui… pardonnez-moi, mademoiselle Lorelei… Dans le club, nous avons un règlement. Un ensemble de règles, de coutumes, de traditions. Le tout est très strict, très rigide. C’est indispensable. C’est le cadre rassurant. Il faut montrer qu’on est intransigeant… pour les autres. Parce que nos membres viennent régulièrement demander des passe-droits, des aménagements. Ils ne sont jamais plus heureux que lorsqu’ils obtiennent cet éclat de particularité. Ainsi, ils ne sont pas comme tout le monde. Même dans ces sphères si hautes où plus rien n’est comparable, même parmi les plus particuliers, il faut leur prouver qu’ils sont uniques. L’exception que nous leur accordons les hisse encore au-delà de leur condition. 
 
    — Que vous leur vendez… 
 
    — Bien sûr ! Toutes les prestations sont facturées, la plupart n’étant tout simplement pas tarifées. Les clients viennent nous demander s’il est possible de les satisfaire. Nous protestons que cela n’est pas autorisé dans le règlement. Notre refus est systématique, puis nous faisons une exception. C’est un jeu. La fortune empêche souvent de grandir, elle vous maintient dans ces rivalités immatures de l’enfance. 
 
    — En somme, vous assurez la version premium du concours de quéquettes ! 
 
      
 
    Bartholomé Kubianovitch laissa rosir son visage de cire, déconcerté une fois de plus par cette femme si libre qui s’accrochait à son bras tandis qu’ils faisaient le tour de l’immense cratère qui deviendrait bientôt un lac. Le niveau de l’eau montait peu à peu. Déjà le soleil pouvait jouer avec la surface. Un système de filtration naturelle assuré par une imposante plantation de roseaux laissait glouglouter une eau cristalline qui serait bientôt repeuplée. Julia Bastélica avait géré dans les moindres détails cette réalisation titanesque. C’est ce qu’avait trouvé le directeur pour distraire l’ex-commissaire quand son compagnon, Richard, avait fui. Il ne reviendrait pas cette fois, Kubianovitch le sentait. Quelque chose s’était brisé dans la vie de Richard Martin, quelque chose que son ami, le club ou même l’amour d’une femme ne pouvait réparer. 
 
      
 
    — Je crois que vos amis vont partir, mademoiselle, dit le petit homme en se retournant. 
 
    — Mouais… Nous en avons discuté ce matin. Les garçons ont décidé de rouler des mécaniques. Leur chasse au trésor me fatigue alors je vais les attendre ici pendant qu’ils vont jouer aux conspirateurs. Ils me laissent à vos bons soins. Ça me permettra de faire le tour du domaine. Montrez-moi vos fabuleuses installations. Faites de moi votre exception ! 
 
      
 
    Elle planta un gros baiser sonore sur la pommette cramoisie du directeur. Sur le petit chemin forestier, la Citroën DS s’éloignait en soulevant quelques graviers. 
 
      
 
    Dans l’habitacle, tout en assumant son rôle de chauffeur exclusif de la vénérable automobile, Jed tentait de tirer les vers du nez à l’ex-commissaire. 
 
      
 
    — À part un nom de patelin qui utilise bien trop de consonnes, vous ne voulez pas nous en dire plus sur notre destination ? 
 
    — On fera peut-être chou blanc. J’ai essayé de joindre Fred ce matin, mais il ne répond pas. En même temps, c’est plutôt une habitude chez lui. Ce n’est pas vraiment un amoureux de la technologie, il s’en méfie. 
 
    — Voilà qui lui fait un point commun avec Aykut, commenta Peter depuis sa banquette arrière. 
 
    — Je croyais que votre pote était un vrai geek ? 
 
    — Si vous enlevez l’arrière-goût péjoratif du boutonneux puceau qui se pignole devant une incantatrice de niveau 80 dans une cinématique de MMORPG, vous avez bien compris, renchérit Jed. Aykut est un geek, sans aucun doute ! Mais la phase active de l’espèce. Il a toujours vu la technologie comme un outil, un moyen pour arriver à ses fins. Nous sommes des amis d’enfance. Il a grandi dans un milieu où, si on voulait quelque chose, il fallait le voler. Les ordis sont arrivés là-dessus. Ils tombaient du camion aussi bien que les autoradios ou les magnétoscopes, mais offraient des possibilités inédites. Vous savez comment il a commencé ? En débloquant les accès des télés payantes pour que le quartier puisse capter les chaînes satellites du pays. Les barres d’HLM couvertes de paraboles toutes orientées dans le même sens lui doivent beaucoup. Il n’a pas tardé d’ailleurs à se diversifier… Comme permettre aux gamins de ces mêmes familles de bénéficier d’un visionnage décrypté du porno du samedi minuit. 
 
    — Ça ne m’étonne pas, Aykut a une âme de chercheur, souffla Peter en se rapprochant. Il me dénichait toujours des perles rares. Nous avions la musique en commun, il ne me parlait que rarement de ses autres « activités ». 
 
    — On n’en parlait jamais, renchérit Jed. Aykut a toujours été là pour me sortir de certains guêpiers comme il savait me trouver si je pouvais lui rendre un service. Par contre, je suis étonné que votre contact soit journaliste, madame Bastélica. 
 
    — Julia… 
 
    — Aykut n’était pas du genre à la communication médiatique… Il a toujours préféré la discrétion. L’information ne l’intéresse que s’il peut la monnayer. 
 
    — Fred n’est plus un journaliste comme les autres. Il n’exerce dans aucune parution. C’est ce qu’on appelle un « lanceur d’alerte ». Il déniche un sujet, et il creuse jusqu’aux racines. C’est une teigne quand il s’y met. 
 
    — Et que fait une ex-flic avec un ex-journaliste ? Vous vous refilez des tuyaux ? 
 
    — Je lui ai passé les menottes une fois. Son histoire est assez riche, comme celle de votre copain, on dirait. Avant, il me servait de source alternative de renseignements. Quand je plongeais dans des profondeurs un peu trop politiques… Parfois, le simple fait de chercher le pedigree de quelqu’un par la voix officielle c’était aller au-devant des difficultés. Fred Cauvin était mon chemin de traverse. Depuis que j’ai démissionné, je rembourse mes dettes en le gavant de viennoiseries quand on se revoit. 
 
    — Drôle de pot-de-vin… 
 
    — Fred est un gouffre masticateur. Il mange en permanence tout en restant aussi mince qu’un cintre. Une véritable insulte à la diététique. La dizaine de croissants que nous rapportons suffira à peine. Il y a intérêt à ce que la rencontre ne s’éternise pas trop, dit-elle, le sourire aux lèvres. 
 
      
 
    Ils venaient de dépasser la plaque cerclée de rouge qui annonçait le nom du village. Julia Bastélica indiqua une petite place le long d’un trottoir où Jed pouvait garer la Pallas. La maison du journaliste était de l’autre côté de la chaussée. 
 
    C’était une petite construction crépie de rose dont le deuxième étage assumait les colombages conventionnels de la région. Sur la gauche, un portail métallique avec un montant de pierre accueillait un duo de sonnettes. Fred Cauvin logeait dans la partie supérieure de la bâtisse, une autre famille conservant le rez-de-chaussée. Julia ne sonna pas, elle poussa le battant grillagé et s’engagea directement sur l’escalier qui rendait indépendants les deux niveaux. Les garçons la suivirent dans l’ascension, restant toutefois quelques marches au-dessous d’elle.  
 
    Elle jouait dans l’affaire le rôle de sésame, ils n’étaient pas en terrain connu. Là, à cet instant, si loin de leurs habitudes géographiques, ils réalisaient tous les deux combien leur démarche était hasardeuse. Ils avaient traversé la France, poussés par la peur et le besoin d’agir dans ce grand foutoir qui était devenu leur quotidien. Par nécessité ou juste par cette force incompréhensible qu’on résume trop facilement en l’appelant « amitié », ils s’étaient lancé dans une quête dont ils ne maîtrisaient finalement rien, ni les tenants, ni les aboutissants, ni les causes, ni les effets. Peut-être seulement une course aveugle sur la pente des évènements. 
 
      
 
    Un homme fin et souriant, les cheveux en bataille avec un air d’éternel adolescent, ouvrit la porte quand l’ex-commissaire frappa. Il mima une tentative de fuite contredite par le plaisir évident qu’il prenait à apercevoir l’ex-commissaire. 
 
    — Mon dieu, une descente de police, s’effraya le garçon. Il n’est pourtant pas six heures ! On déroge à toutes les habitudes réglementaires ! On se laisse aller depuis qu’on patauge grassement dans le luxe indécent ! 
 
    — Continue comme ça et je balance ce sac en papier qui s’auréole de taches grasses, gronda Bastélica en montrant son otage viennois. 
 
    — On ne recule devant aucune bassesse ! Ce monde est pourri par les brutalités policières. 
 
    — Tu me laisses entrer où je les bouffe devant toi ? 
 
    — La maréchaussée se perd dans la coercition ! Je vois qu’elle est venue avec deux adjoints ! Dois-je craindre pour mon intégrité physique ? Ma collection de porcelaines va-t-elle en pâtir ? Madame n’usez point de force, j’avouerai tout ! 
 
    — Quand tu auras fini ton numéro, tu pourras faire chauffer de l’eau pour me servir ton éternelle lavasse brunâtre que tu oses appeler un café. 
 
      
 
    Le journaliste composa l’air grave de l’innocent accusé à tort. Il s’écarta de la porte pour laisser passer les arrivants. 
 
      
 
    — Vos informations datent d’une époque révolue. J’ai investi ! Une machine hors de prix, qui fait du bruit, de la lumière et accessoirement un breuvage que ne renierait pas El Gringo lui-même ! Et attention ! Pas une trahison à dosettes ! La quintessence du genre, conçue à la main par des moines italiens dont le secret perdure depuis des temps immémoriaux. Avec un tel instrument, on ne fait pas un café, on distille, on percole. Le premier mot qui vient est nectar. Des hommes sont morts pour permettre à l’humanité d’accéder à de telles sphères caféinées. 
 
    — Ils doivent se retourner sacrément dans leurs tombes les gusses quand tu mets trois sucres et autant de lait dans ton jus d’esthète ! 
 
    — Béotienne ! 
 
    — Moi aussi je t’aime. 
 
      
 
    Peter et Jed regardaient cet échange démonstratif sans dire un mot. Ils comprenaient cette passe d’armes amicale. La cuisine où ils avaient suivi les deux amis ne payait pas de mine. Une ancienne table qui avait sans doute connu les années soixante-dix et son culte du formica étalait un plateau au motif marbre blanc passé. Les meubles vieillots étaient en bois sombre patiné à l’éponge-grattoir. Un carrelage crème, ébréché par endroits terminait le tour d’horizon. L’ensemble était visiblement un héritage, la poursuite d’une utilisation familiale initiée il y a plus d’un demi-siècle. Rien à voir avec l’air d’adolescent de leur hôte. 
 
    Des chaises furent tirées, des présentations faites et en quelques minutes l’imposante usine à décoction arabica délivra quatre tasses fumantes dans un concert de vapeur et de grains broyés. 
 
      
 
    — À part l’incommensurable plaisir de me voir, demanda un Fred Cauvin radieux après sa première bouchée, qu’est-ce qui t’amène ? 
 
    — Un dénommé Aykut Erdani. Tu connais, je crois ? 
 
      
 
    L’ex-journaliste reposa le mug qu’il avait porté à ses lèvres. Il piocha dans une boîte métallique un rectangle de sucre roux qu’il laissa tomber dans son café. 
 
    — Alors tu n’es pas seulement venue avec des amis et des croissants… 
 
      
 
    En remuant le liquide noir, il fit tinter une cuillère publicitaire, ancien cadeau de fidélisation d’une station-service. 
 
    — Tu as aussi rapporté des emmerdements… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XVII 
 
      
 
      
 
      
 
    La phrase du journaliste resta en suspens, juste ponctuée par les derrières vibrations du tintement de sa cuillère. Il porta à nouveau le mug à ses lèvres et, jugeant que le nectar n’était toujours pas buvable, le reposa avec précaution. Il tendit la main vers le sachet de papier qui avait déjà perdu de sa superbe et accusait le coup. Julia Bastélica fut plus rapide et se saisit de la proie avant son ami. 
 
      
 
    — Tu veux bien t’expliquer avant de t’empiffrer ? dit-elle en prolongeant de quelques minutes l’existence des viennoiseries. 
 
    — Expliquer quoi ? répondit Cauvin en faisant la moue. 
 
    — Le concept des emmerdements… C’est quoi l’histoire ? 
 
    — Bah… Tu dois être au courant, si tu es là. Et ces messieurs aussi, non ? 
 
    — Justement… hésita Peter. Quelques clés de compréhension ne seraient pas de refus. Avec mon camarade, on a un peu l’impression d’être brinqueballés par les évènements. Si vous vouliez bien éclaircir un peu les ténèbres… 
 
    — Je connais Erdani, répliqua le journaliste en bondissant et en arrachant un croissant avant que Julia ne puisse une nouvelle fois reculer le sachet. Ouais… Je connais Aykut Erdani. Enfin, je ne le connaissais que virtuellement il y a de ça quelques jours… 
 
    — Toi, tu as des connaissances virtuelles ? Je croyais que tu étais techno-réfractaire ? 
 
    — Et fier de l’être ma bonne dame ! Pas d’ordinateur branché ici ! Pas de téléphone portable non plus. Ni wifi, ni câble, ni fibre, pas même la télé ! J’ai un poste fixe qui ne sonne jamais. Cette maison est un havre non connecté. 
 
    — Alors comment êtes-vous rentré en contact avec un geek comme Aykut ? demanda Jed. 
 
    — Je n’ai rien ici, c’est sûr, mais je me paye un bout d’open space dans une boîte qui loue des bureaux dédiés aux micro-entreprises. Ça me permet de garder un rythme « je vais au boulot », vous voyez. Sinon, pas moyen d’en sortir, je serais toujours sur la brèche comme du temps où je bossais pour un journal. 
 
    — Et donc ? Ta rencontre avec Erdani ? 
 
    — Si on peut parler de rencontre… C’est plutôt lui qui m’a trouvé. Je faisais des recherches sur les activités underground d’une boîte canadienne qui rachetait toutes les sociétés de production de pornographie. Une vraie multinationale de la diffusion de contenus X. Un truc monstrueux avec les allures habituelles de l’évasion fiscale et du blanchiment d’argent. Je sniffais sur certains forums quand j’ai échangé quelques messages avec lui. Puis d’un coup, voilà qu’il me contacte. Comme ça. Et il savait tout de moi. Vraiment tout. 
 
    — Comment ça ? demanda Peter. 
 
    — Aykut Erdani avait tracé l’intégralité de mon empreinte numérique. Il connaissait quasiment tout ce qu’il y avait à savoir sur ma petite personne. Et visiblement, ce qu’il avait trouvé lui avait plu. On s’est mis à échanger plus activement, au moyen de protocoles vachement plus sécurisés que ce que j’utilisais d’ordinaire. Il me refilait des pistes pour mes dossiers et on échangeait sur différents sujets.  
 
    — Mais vous discutiez de quoi ? interrogea Julia Bastélica. 
 
    — Je te l’ai dit, de tout, de rien. Il m’a donné un coup de main pour mon papier sur les sectes. Il me fournit aussi en fichiers musicaux rares ou en vieux films introuvables. Si je ne l’avais pas rencontré en vrai, j’aurais parié qu’il n’avait pas d’existence physique réelle. Ses goûts, ses centres d’intérêt sont tellement hétéroclites. Ses possibilités de trouver des informations aussi. On a l’impression d’avoir à faire à une gigantesque banque de données. Il m’a parlé assez peu de lui en définitive. Ah si ! Il a mentionné son magasin invraisemblable. Mais rien que du superficiel. Je suis même allé vérifier que l’enseigne existait bien ! 
 
    — C’est joliment idyllique tout ça… Ça se gâte quand ?  
 
    — Il y a quelques semaines, prononça Cauvin, la bouche pleine du dernier croissant. D’habitude c’est moi qui demandais des infos, mais cette fois-là c’est Erdani qui m’a branché sur un sujet. Un article clé en main où il me soulevait un lièvre plus gros que les autres. Un réseau complet d’activités mafieuses et surtout le schéma tentaculaire de la machine à laver le cash qui allait avec. 
 
    — Qu’est-ce que vous entendez par « clé en main » ? intervint Peter. 
 
    — J’avais quasiment toutes les données. Les sociétés, les protocoles, des extraits de comptabilités... Des documents quasiment impossibles à dénicher. 
 
    — Vous avez sorti l’affaire ? 
 
    — Aykut voulait que j’attende. Le circuit semblait opérationnel, mais les comptes n’y étaient pas. 
 
    — N’y étaient pas ? répéta Jed. 
 
    — Oui, une énorme partie de l’argent disparaissait. Bien sûr c’était de l’argent sale, mais on était en terrain connu. Prostitution, trafics, contrebande etc… Avec les informations d’Aykut on arrivait à pister la plupart des transactions. Mais il y avait des trous. Je peux vous dire qu’à ce niveau, on aurait parlé de gouffre. Des sommes colossales étaient avalées et ne revenaient plus. 
 
    — Je suppose qu’à un certain moment, tu vas nous parler de la visite d’Aykut ici. 
 
    — Ah… Vous savez ça aussi ? C’est que ses craintes étaient justifiées…  
 
      
 
    Le journaliste se leva et posa son mug dans l’évier.  
 
      
 
    — Il est bien venu ici. On ne s’était pas parlé depuis presque deux semaines. Il faut dire que ça faisait quelque temps que je n’étais pas sorti d’ici. La coupure totale, vous voyez ? Et d’un coup, voilà qu’il m’appelle sur mon fixe. En fait, il était de l’autre côté de la rue. 
 
    — Qu’est-ce qu’il faisait là ? demanda Peter Raven. Ce n’était pas vraiment son genre de voyager… 
 
    — Il ne faisait que passer. Il m’a dit qu’il se mettait au vert. 
 
    — Pourquoi tu parles d’emmerdements alors ?  
 
    — Parce qu’il ne m’a pas paru vraiment serein, si tu veux mon avis. Il m’a demandé de ne plus utiliser nos accès habituels. Il m’a dit qu’il voulait rendre tout ça plus clean, mais j’ai bien senti qu’il y avait une vraie inquiétude. 
 
    — Il t’a dit où il allait ? 
 
    — À demi-mots seulement. Il m’a encore surpris sur ce coup-là. Je vous ai dit qu’il m’avait aidé pour mes recherches sur les sectes. À cette époque j’avais renseigné un vieux syndicaliste qui avait besoin d’infos. C’était un imprimeur que je connaissais du temps où je bossais en rédaction… enfin… plutôt c’est un ami à lui qui avait besoin d’infos. Et bien Aykut était en rapport avec ce type justement. 
 
    — Le syndicaliste ? demanda Jed. 
 
    — Non, l’autre. Un retraité dans le même patelin. Le gars se retrouvait pris dans des embrouilles avec une bande d’illuminés. Va savoir comment… Mais le fait est que notre ami commun rendait des services à ce type. 
 
    — Et vous êtes sûr qu’Aykut allait chez lui ? Mais pourquoi ? s’interrogea Peter. 
 
    — Sûr… non. Mais il avait quand même planifié la route jusque dans les Vosges.  
 
    — Bref… une étape de plus… soupira Jed. J’ai l’impression qu’on se fait balader… 
 
      
 
    Julia Bastélica se leva à son tour et alla s’appuyer contre la poignée du four à mi-hauteur. 
 
      
 
    — Votre ami a dû tomber sur un truc pas net… Il est en cavale. D’abord l’explosion de son magasin puis l’incendie du pavillon. On cherche à le faire disparaître et on ne prend pas de pincettes pour ça. 
 
    — Mais le type de Saint-Ouen, celui qui m’a tiré dessus, ne le connaissait pas. 
 
    — Sans doute un porte-flingue engagé pour faire le ménage. 
 
    — N’empêche que c’est bien Aykut qu’il voulait descendre. 
 
    — Ce qui confirme la cavale… Reste à savoir pourquoi. 
 
      
 
    Fred Cauvin récupéra la vaisselle des trois convives et la passa sous un filet d’eau avant de la poser sur un égouttoir en bois. 
 
    — Les renseignements qu’il m’a donnés ne concernent pas de la petite bière. C’est vraiment un réseau très important et très juteux. Julia, tu sais comme moi que plus c’est lucratif plus c’est dangereux… 
 
    — Ce qui ne me plaît pas, c’est cette histoire de changement de protocole, dit l’ex-commissaire. Vous me décrivez tous les trois Erdani comme un as dans sa partie. Et tout d’un coup, il n’a plus confiance dans ses propres mesures de sécurité… 
 
    — Si vous êtes ici, c’est que l’information de sa venue dans la région n’est plus secrète. Vous avez pu la trouver, donc il faut considérer qu’elle est de notoriété publique. 
 
    — Minute papillon. C’est une info policière. La maison n’est peut-être pas totalement étanche, mais ce n’est pas le premier venu qui peut venir boire à cette source… 
 
    — Ce qui n’explique toujours pas pourquoi Aykut s’est carapaté… commenta Peter. 
 
    — Le plus simple serait de lui demander… La baraque du Vosgien est à une grosse heure de route d’ici. 
 
    — S’il s’y trouve encore… grogna Jed. On va de rebond en rebond. Je ne sais pas pour vous, mais je n’ai pas l’impression que le brouillard se dissipe vraiment à chaque étape... 
 
    — Dans ma partie, philosopha Cauvin, il faut surtout se demander pourquoi on cherche. C’est bien souvent la motivation de l’enquêteur qui fait le sujet… Et vous monsieur Brinville, pourquoi est-ce que vous recherchez votre ami ? 
 
    — Sans doute parce que, justement, c’est mon ami. 
 
    — Alors, il faudra surveiller vos fesses. Il n’y a rien de plus collatéral qu’un ami dans ce genre de situation. 
 
    — C’est exactement ce que je me suis dit quand la vitrine de ma librairie a explosé, ronchonna Peter. 
 
      
 
    Ils se trouvaient tous les quatre sous le soleil de cette fin de matinée. Cauvin descendait les dernières marches du petit escalier tandis que Jed, Peter et Julia étaient passés sur le trottoir, s’apprêtant à traverser pour rejoindre la DS qui reposait ses pistons de l’autre côté de la rue. Les mots du libraire étaient encore dans l’air, finissant leur vibration dans le calme du petit village. Un vrombissement couvrit les dernières harmoniques. Une Mercedes déboula mettant en œuvre tout le potentiel de sa monstrueuse cylindrée.  
 
    Avant même que la voiture ne soit parvenue à leur hauteur, Julia Bastélica avait poussé Jed en avant, le projetant vers le sol. Mû par le même réflexe Peter inaugurait une fois de plus une rencontre avec le bitume.  
 
    Mêmes causes, mêmes effets… 
 
    Les détonations ne tardèrent pas à se faire entendre. Une succession de claquements secs. Un vacarme épouvantable qui couvrit le rugissement du moteur. 
 
    Jean-Edouard se ramassa sur lui-même et sortit de sa poche intérieure le Beretta qui l’alourdissait depuis quelques jours. Il le tenait maladroitement, ne sachant trop que faire avec l’objet qui pourtant était censé résoudre ce genre de situation. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que vous foutez avec ça, grogna Bastélica en le lui arrachant des mains. 
 
    — Je ne sais pas… J’l’ai pris sur le type… là-bas… à Saint-Ouen. 
 
      
 
    L’ex-commissaire lui lança un regard noir. Pourtant, elle remit à plus tard la salve de reproches injurieux qui lui envahissait la gorge. La Mercedes venait d’effectuer un demi-tour démontrant une maîtrise certaine de la conduite au frein à main. Un second passage se préparait, il serait accompagné sans aucun doute possible d’une nouvelle volée de plombs.  
 
    Cette fois-ci le véhicule se présenta en remontant la rue, le conducteur de leur côté. Le tireur placé à l’arrière avait dû abaisser l’autre vitre. Julia soupesa le pistolet et se cala le dos contre le muret du portail. Quand le rétroviseur gauche de la voiture apparut dans son champ de vision, elle bloqua sa respiration et tira trois fois. La glace avant explosa, suivie de près par la lunette arrière. La Mercedes fit une embardée, mais ne s’arrêta pas. 
 
    Il n’y eut pas de seconde salve, la kalachnikov resta muette. Julia roula sur la chaussée et tenta de viser les pneus du bolide qui disparaissait. Elle tira encore deux fois, en vain. 
 
    L’orage était passé, violent et dévastateur. À défaut de sentir l’ozone, l’air était saturé de poudre. L’averse laissait des impacts discrets éraflant le béton. Là, le crépi rose de la maison s’était orné d’une rayure grise. Ici, un éclat de bois de la rampe de l’escalier s’était détaché. 
 
     Les trois visiteurs se relevèrent, le souffle court et les tempes palpitantes de cet afflux d’adrénaline. Malgré la durée ridicule de l’attaque, la peur était là, elle rugissait encore dans leurs veines. Ils bouillonnaient de ce désir d’action, de cette colère inassouvie. La redescente n’en serait que plus terrible. 
 
    Sur le carré d’herbe du jardinet qui habillait l’allée, de l’autre côté du portail, Fred Cauvin restait au sol. Une auréole écarlate s’étendait autour de son visage d’éternel adolescent. Quelques miettes de croissants maculaient encore son t-shirt dont le col se décorait d’un liseré rouge qui s’élargissait à mesure que le tissu s’imbibait. Sa poitrine s’élevait et s’affaissait au rythme de sa respiration saccadée. Un trou béant lui perforait la joue gauche. La balle avait traversé de part en part la mâchoire, lui dessinant le sourire glaçant d’un clown. 
 
      
 
    Plus rien ne bougeait. 
 
    La rue retenait son souffle, écoutant siffler l’air depuis la bouche mutilée du journaliste. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XVIII 
 
      
 
      
 
      
 
    La débâcle est un spectacle non dénué d’une certaine beauté quand on prend le temps de l’apprécier en spectateur gourmand. Finalement, une réussite n’a rien de grisant. Ce n’est que l’aboutissement d’un fantasme déjà imaginé. Plus le plan était bouclé, plus l’éventualité d’un succès avait été projetée. Alors qu’un bon ratage comme celui-ci a son lot d’imprévus, une richesse inattendue de petits grains merdeux qui viennent vous bousiller le plaisir. Comme un bouquet de mâche mal lavé. Ça crisse sur l’émail, ça râpe sur la langue, mais finalement ça égaye une salade fade. 
 
      
 
    — Ce qu’il peut gueuler quand même. À ce train, tu ferais mieux de l’achever pour repartir sur des bases saines !  
 
      
 
    Ghislaine Refringeot n’en finissait pas d’intervenir, parasitant les pensées déjà embrouillées de Vasquez. Il faut dire qu’après quelques instants de silence apeuré que les occupants de la Mercedes avaient occupé à relâcher le contenu de leur vessie à même le polyamide de leur jogging, les survivants s’étaient mis à hurler à la mort. Luxe que ne pouvait pas se payer l’un des passagers, handicapé par la balle de 9 mm qui lui avait traversé l’orbite droite.  
 
      
 
    — Elle nous a allumé la salope ! Putain je saigne !  
 
    — Elle a shooté Illiesse, j’te jure, il bouge plus ! 
 
    — Elle m’a shooté moi oui ! Je vais crever ! 
 
      
 
      
 
    Et la litanie recommençait encore et encore. Deniz conduisait comme un dératé tandis que le vent sifflait au travers de sa vitre éclatée. On entendait le rugissement des rapports de la mercos à chaque fois qu’il était obligé de ralentir pour négocier un virage sur la petite route qu’ils suivaient au milieu des champs. 
 
      
 
    — S’il continue à écraser la pédale, il va vous faire labourer le maïs le pécore de ZUP. 
 
    — Ralentis, Deniz, prononça doucement Vasquez. On n’a pas vraiment le luxe de se faire arrêter par des uniformes… Vu l’état de la bagnole… 
 
    — Ouais ! Y a un putain de macchab à côté de moi ! hurla le passager encore en vie. Elle a buté Illiesse ! À chaque fois que tu tournes, il tombe sur moi ! 
 
    — Si tu commençais par bien la fermer ? Je ne pense pas que nous briser les tympans fera revenir ton pote. Et toi ralentis, je t’ai dit ! Tiens prends le chemin vers le petit bois… On va réfléchir deux secondes… 
 
      
 
    Pourtant l’intervention se présentait sous les meilleurs augures. La petite troupe de branquignols belliqueux l’avait conduit dans les alentours du trou du cul du monde — juste à côté d’hémorroïde-land, avait commenté Ghislaine — et ils avaient commencé à faire des tours dans le patelin en se demandant ce qu’ils foutaient là avec plus ou moins de conscience. C’est à ce moment que Vasquez avait repéré la DS garée dans une rue. L’immatriculation dans le 93 lui avait épargné les derniers risques de méprise et ils s’étaient mis en planque. Un calvaire auditif avait pointé le bout de son nez à l’instant même où il avait fallu attendre. En bons représentants de la génération zapping, la racaille s’impatientait vite et signifiait bruyamment sa fébrilité. Ce fut d’abord une tentative vaguement musicale quand Deniz laissa se déverser les décibels surnuméraires d’une station de radio locale et rapisante. Les glapissements scandés au champ lexical de CM2 envahirent l’habitacle. Vasquez hésita à y poser définitivement son veto à coup de Glock, mais se contenta de couper court en faisant taire le rebelle radiophonique dont les textes dissimulaient l’échec du système scolaire derrière une recherche mélodique assumée par le talent d’un producteur sourd. Les protestations des groupies présentes se transformèrent en une série de remarques infantiles où les trois affreux y allaient de leurs petits « on va les niquer » ou « on va les fumer », excités qu’ils étaient de pouvoir jouer à la guerre pour de vrai. Les deux passagers allèrent puiser dans l’arsenal du coffre et revinrent avec une Kalachnikov chacun. Il fut ainsi convenu qu’on ferait deux passages. La première salve couchant brillamment toutes les cibles qui se présenteraient, la seconde, en sens inverse, achevant ce qui bougerait encore. Le Gillette de l’action armée. Même si les gamins présents étaient à peine en âge de se raser. 
 
    La première partie du scénario s’était déroulée comme à la répétition. À peine les quatre gugusses avaient-ils pointé le bout du museau en direction de la DS que Deniz ajustait un passage en allure réduite. Cela avait laissé le temps au furieux derrière Vasquez de jouer avec bonheur de son arme automatique. Forcément la réalité du biniou n’avait rien à voir avec la manette à retour de force de la console du gamin. La quasi-totalité des projectiles se perdit dans le décor, maltraitant le crépi, un pauvre arbuste du jardinet et sans doute un couple de tourterelles qui se léchait le bec sur la tôle du box d’à côté. Bien sûr, l’Attila de banlieue n’y alla pas à l’économie, il arrosa copieusement l’espace en pure perte. Avec un peu de chance, les cibles s’étaient fait un hématome en se jetant au sol, c’était là le seul véritable risque. Vasquez imaginait déjà une intervention à pied où il s’agirait de régler leur compte en direct à la petite troupe. Deniz effectua comme prévu un tête à queue musclé et le dénommé Illiesse s’apprêta à prendre son tour de manège.  
 
    Player two ready to fight.  
 
    Seulement les meilleurs plans ne valent que si la partie adverse veut bien rester dans les limites qui lui ont été accordées. Sinon ce n’est pas du jeu. La partition déraille et ça devient rapidement cacophonique. La petite mignonne qui ouvrait la marche avait défouraillé un calibre et contrairement aux assistants en jogging, elle savait s’en servir. Vasquez compta trois détonations, mais n’arriva pas à attribuer les effets de chacune. Alors il fit un lot. Dans un laps de temps ridiculement court, la vitre du conducteur explosa tandis que l’oreille gauche de Deniz disparaissait. Illiesse ne commença jamais à tirer, car l’un des projectiles entra dans son œil, stoppant toute envie de connaître la suite. Est-ce le même qui en ressortant fit exploser la lunette arrière ? Peut-être… 
 
    La suite se perdait dans la précipitation. La peur avait anesthésié le conducteur qui s’était mis à accélérer comme si ses godasses étaient plombées. Il lui fallut presque cinq bornes pour porter attention au bourdonnement qu’il entendait et à la brûlure qui l’accompagnait. D’un geste, l’ahuri constata que son pavillon auriculaire manquait et qu’il avait le côté gauche couvert de sang. Il se mit donc à chouiner, imité immédiatement par l’autre traumatisé à l’arrière. 
 
      
 
    — Je te jure, tu les abats et tu rentres à pinces, souffla la voix de Refringeot. Je suis sûre que ça te défoulera.  
 
      
 
    Quand il fut établi qu’Illiesse n’était pas en train de piquer un petit roupillon et que, décidément, son numéro de borgne immobile atteignait les limites du genre, les deux gamins se remirent à glapir. Vasquez les regarda avec tristesse en se demandant s’il ne ferait pas mieux d’écouter pour une fois les recommandations de sa vieille institutrice. La voix de la raison pouvait-elle passer par la mise hors service de deux petites rognures à grand renfort de plomb ? Il décida néanmoins de leur éviter le saturnisme. 
 
    — Fermez-la Bon Dieu ! conclut-il. Deniz, je suppose que la bagnole n’est pas la tienne ? 
 
    — Non, c’est comme qui dirait un emprunt, pleura l’intéressé en compressant sa blessure comme un chanteur de polyphonie corse. 
 
    — Fais quelque chose pour ton oreille, tu fous du sang partout. 
 
    — Mais j’ai pas de pansement… Je suis sûr que c’est grave putain ! J’vais crever ici dans cette saloperie de forêt. 
 
    — Eh bien, fait un bandage avec le t-shirt de l’autre là ! Vu son état, ça m’étonnerait qu’il t’en veuille. En fait, tu ne vas utiliser qu’une manche pour ta plaie. File-moi le reste et ouvre la trappe du réservoir. Toi, machin, tu l’aides à récupérer la pelure de l’autre. 
 
      
 
    Vasquez alla ramasser une branche morte pendant que les deux sbires s’exécutaient et déshabillaient le cadavre en poussant des gémissements. 
 
    — Starfallah, j’suis sûr que c’est péché.  
 
    — Alors que l’utilisation de la kalach… ça va ? Ça passe ? Deniz, tu appelles pour qu’on vienne nous chercher. Et qu’ils se bougent, je ne vais pas attendre la nuit ici… 
 
    — Mais j’appelle qui ? 
 
    — Tu appelles qui tu veux. Ta mère, le pape ou sa sœur, mais tu fais venir quelqu’un avec une putain de voiture dans l’heure qui vient ! Écoute-moi bien petit étron. J’ai le choix. Soit tu fais comme je dis et je sauve vos miches à peu près en état, soit je fous le feu à cette saloperie de caisse avec trois cadavres à l’intérieur. Tu imprimes ?  
 
    — Reste à savoir pourquoi tu fais autant de manières… susurra Ghislaine avec, pour la première fois, une douceur mielleuse dans l’intonation. 
 
      
 
    Vasquez regarda les deux comiques qui semblaient attendre la suite des évènements. 
 
    — Oh et puis… dit-il en haussant les épaules. 
 
      
 
    D’un geste maladroit, il laissa tomber son bout de bois. Il fit mine de le ramasser, mais quand il se releva, c’est le canon trapu du Glock qu’il brandissait. Le pistolet tressauta deux fois dans sa main quand il pressa la détente. Machin mourut en premier, étonné par la disparition d’une partie de sa gorge. Puis, avant qu’il ait pu recommander son âme à un dieu vengeur ou miséricordieux, Deniz confirma son allergie au métal.  
 
      
 
    Vasquez poussa un soupir qui mêlait à la fois le soulagement et la lassitude. Il venait de prendre une décision qui impliquait un certain nombre d’efforts. En premier lieu, il devait remettre les deux corps à l’intérieur de la Mercedes. 
 
      
 
    — Tu ne pouvais pas attendre qu’ils y montent tous seuls ? 
 
    — La mauvaise foi ! Je n’y crois pas ! Et qui m’a conseillé de les buter ? Hein ? 
 
      
 
    La pauvreté de l’intellect n’interfère pas avec les principes fondamentaux de la gravité. Vasquez le comprit rapidement tandis qu’il transpirait comme un damné en déplaçant les deux masses mortes. Quand il y parvint grossièrement, il récupéra le chiffon qui avait été le t-shirt d’Illiesse et l’enroula autour de son bâton. Il plongea le tout dans le réservoir et fit ressortir un pan de tissu imbibé d’essence. Il alluma cette mèche et, ne sachant pas si le bazar allait lui sauter au visage, se mit à galoper pour mettre suffisamment de distance entre son bûcher et lui. Il n’y eut pas d’explosion, mais une colonne de fumée ne tarda pas à grimper vers les cieux tandis que les flammes dévoraient l’habitacle transformant la scène en un remake approximatif de festivités rouennaises. 
 
    Vasquez atteignit la route assez rapidement et rejoignit le premier village qu’elle traversait. Il en profita pour prendre le téléphone que lui avait confié Coskun. La première tentative d’appel laissa l’appareil muet après une brève tonalité. Il raccrocha et essaya à nouveau. Cette fois-ci quelqu’un prit la communication. 
 
    — J’écoute, dit une voix marquée d’un fort accent. 
 
    — C’est ça… écoutez ! Je ne sais pas à qui j’ai affaire, mais il va falloir vous sortir les doigts un peu plus qu’en m’envoyant des fichiers sur ce foutu portable. 
 
    — Il vous faut quoi ? répondit l’interlocuteur après un long silence. 
 
    — Il me faut autre chose que des bras cassés qui se pignolent avec un fusil mitrailleur. Il me faut une véritable équipe d’au moins deux mecs qui savent tenir un flingue et qui n’ont pas du lait qui leur coule du pif. Il me faut une bagnole pour me tirer de ce trou. 
 
    — Vous avez trouvé Erdani ? 
 
    — Je n’ai rien trouvé du tout et les zarmas qui étaient censés m’aider à faire le job sont en train de rencontrer le Créateur. Je doute que l’entrevue se passe dans le feutré. 
 
    — Où est Erdani ? 
 
    — Je n’en sais foutre rien. Par contre, je sais où je suis moi et dans quel merdier je me trouve… 
 
    — Attendez. 
 
      
 
    À nouveau le téléphone produisit une série de bips et la ligne fut coupée. 
 
      
 
    — Balance cette saloperie et tire-toi de là ! grogna l’institutrice. 
 
      
 
    Vasquez remonta la rue principale du petit village et s’assit sur le rebord d’une fontaine décorative dont la construction avait dû grever le budget de la commune pendant au moins deux années juste avant les dépenses somptuaires du ralentisseur devant la boulangerie et du rond-point de la mairie. 
 
      
 
    Le téléphone se remit à vibrer. 
 
    — Vous aurez une équipe dans deux jours, indiqua le gars au bout du fil sécurisé. 
 
    — S’ils pouvaient être un peu moins manches que les précédents, ça éviterait de dépeupler les cités du coin… 
 
    — Vous savez où est Erdani ? 
 
    — Pas encore, mais je pense savoir comment le loger. À ce que j’ai compris, vous avez vos entrées chez la flicaille. Alors va falloir agiter vos petits doigts et me trouver une déposition qui devrait être faite sur une fusillade dans le village où vous m’avez envoyé. 
 
    — Une déposition ? 
 
    — Vos paysagistes ont arrosé tout le voisinage sauf les cibles. Il va forcément y avoir une enquête. Au moins pour déclarer le vandalisme d’une boîte aux lettres au 7,62 mm. 
 
    — Vous cherchez quoi ? 
 
    — Encore un qui n’est pas une flèche ! Sérieusement faut que tu t’inquiètes, ton patron n’engage que des pignoufs. Le mode de recrutement semble bien précis et faudrait se demander pourquoi tu as ta place parmi eux… 
 
    — Oh… ça va ! répondit Vasquez. 
 
    — Pardon ? 
 
    — Non… rien… laissez tomber. Votre mec, là… Raven… Il doit être sur la piste d’Erdani. Le seul moyen qu’on a c’est de lui filer le train. Le rapport des flics sur l’épisode nous donnera peut-être des infos. 
 
    — Je vous tiens au courant. 
 
    — Et comment je rejoins la civilisation ? Mon précédent moyen de locomotion se la joue barbecue festif… 
 
    — Prenez un taxi. 
 
    — Un tax… commença Vasquez avant d’être interrompu par le signal de fin de communication. 
 
    — Et malpoli avec ça ! geignit, outragée, la vieille Refringeot. 
 
      
 
    Vasquez soupira et sentit tout le poids de la lassitude s’abattre sur ses épaules. Il laissa s’écouler de longues minutes avant de se redresser. Il avisa l’enseigne d’une boulangerie qui semblait être le centre névralgique du lieu. 
 
    La boulangère était une femme entièrement en dents et semblait en avoir au moins quarante-huit sur plusieurs rangées. Elle était de celles qui compensent un physique banal par une présence auditive envahissante. Le boulanger se planquait dans son fournil pour éviter d’avoir à donner son avis sur tous les sujets qu’elle balançait à la tête du chaland. 
 
    Quand il eut payé son petit pain, Vasquez demanda en douceur. 
 
    — Auriez-vous les coordonnées d’un taxi s’il vous plaît ? 
 
    — Je suis bien désolée, mais je n’ai pas ça dans mes rayons, rigola la dentue. Ici on ne livre pas ! C’est tout à emporter. Plaisanterie mise à part, vous pouvez toujours allez voir Sandrine. 
 
    — Sandrine ? 
 
    — Oui, Sandrine Tellier, elle fait le Uber de temps à autre. Si elle est là, elle ne crachera pas sur une course. C’est la crise… Il faut bien que les gens se débrouillent… 
 
    — Et je la trouve ?…  
 
    — En sortant, vous suivez la rue Max Brémont jusqu’au bout du village. La maison verte en face du cimetière. Dès que vous voyez des tombes, c’est là. Dites que vous venez de la part de Myriam, elle ne refusera pas. 
 
    — Donc… rue Max Brémont… des tombes… Sandrine… OK. 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XIX 
 
      
 
      
 
      
 
    Après la série d’évènements qui avait agité son existence, Vasquez aurait volontiers goûté à quelques journées de tranquillité avant de repartir dans la bataille. Il s’était fait conduire dans un petit hôtel du centre-ville de Strasbourg et attendait la suite en profitant d’une balade. 
 
      
 
    — La vérité c’est que tu te fais dessus à l’idée de la réaction de Coskun, ne manquait pas de lui rappeler Ghislaine depuis les tréfonds de son crâne. 
 
    — C’est ça, vous avez raison ! répondait-il alors. Le Turc est carrément du genre à dézinguer tout le monde quand il ne comprend pas ce qui se trame. 
 
    — Alors gare à tes miches ! Parce qu’il n’entrave jamais rien le poussah, il est con comme un loukoum. 
 
    — Raison de plus. Y rien de plus dangereux qu’un con qui ne comprend rien. Ça devient mauvais et ça n’arrange pas ses penchants à véroler l’univers. 
 
    — Parce que tu te trouves malin, pour le coup ? Qui s’est mis tout seul dans les pattes de l’abruti du Bosphore ? 
 
    — Si le Bulùt a tant besoin de retrouver Erdani, c’est que l’autre cadavre en sursis doit valoir son pesant de cacahuètes. Même avec un orgueil atomique, on ne dépense pas autant d’énergie pour une poignée d’arachides. Et pourquoi faire appel à moi pour le rechercher ? 
 
    — Parce que t’es le dernier des gogos, il est en terrain connu. 
 
    — Surtout parce qu’il y a quelque chose de pourri au royaume d’Istanbul. Il se la joue terreur des zones périphériques, grand mamamouchi de banlieue, mais il ne peut pas avoir confiance dans son équipe. 
 
    — Et tu vas en faire quoi de ça ? 
 
    — Dès que je mets la main sur Erdani, je lui fais cracher la pilule, je récupère ce qui intéresse tant Coskun et là on verra qui tient la baguette de l’orchestre ! 
 
    — Il va surtout se prendre une bastos Karajan ! 
 
      
 
    Il monologuait ainsi en déambulant dans les rues de la capitale alsacienne, ruminant sa folie en serrant les mâchoires, insensible aux charmes gothiques des ruelles entourant la cathédrale de grès rose. Tête baissée, il fendait la foule des touristes qui piétinaient sur les pavés moyenâgeux.  
 
    Mais son errance fut de courte durée. L’annonce d’un nouveau message lui parvint depuis sa poche et il acheva cette promenade inutile pour retrouver son pied-à-terre hôtelier. 
 
    Une fois de plus, c’est au moyen d’une série de fichiers déposés sur l’ordinateur portable que le contact de Coskun lui faisait parvenir la suite de sa cavalcade. De nouveaux rapports de police, de nouveaux curriculums portant des noms inconnus lui plantaient l’état de lieux, avec son lot de réponses et aussi quelques nouvelles interrogations. 
 
    Par exemple, qui était donc cette Julia Bastélica qui avait été auditionnée suite à la fusillade dans le patelin au nom imprononçable ?  
 
    En quelques clics, Vasquez apprenait qu’elle était une ex-commissaire et que c’était son ancienne collaboratrice, une certaine Nora Bettani, qui avait recueilli sa déposition. Une nouvelle voix se rajoutait et l’ensemble virait de plus en plus à la cacophonie. Que venait faire ici cette flic de province ?  
 
    — Au moins, tu sais qui vous a allumé dans la Mercos… commenta Refringeot. 
 
    Les états de service de Bastélica ne laissaient effectivement aucun doute sur la propriétaire de l’index qui avait fait sauter l’oreille de Deniz en pressant la gâchette. Mais ils n’éclaircissaient pas pour autant les circonstances décrites dans le rapport. Il n’était mention nulle part de la présence de Raven ou de l’autre gugusse. Le seul nom qui ressortait était celui du locataire de la baraque où avait eu lieu l’assaut. C’était lui qui était désigné comme étant la victime de l’histoire. Le dénommé Frédéric Cauvin avait littéralement mangé une balle de Kalachnikov et souffrait de multiples fractures à la mâchoire. Pour parler net, il boufferait à la paille encore pendant quelques mois et communiquerait par écrit. 
 
    Mais Bastélica ne parlait pas un seul instant de ses deux compagnons qui avaient été forcés de sucer le bitume. Pas plus qu’elle ne s’attardait sur les trois cartouches qu’elle avait oubliées dans la gueule des locataires de la Mercedes. Elle décrivait par le menu sa visite auprès d’un ami et l’inattendue agression dont ils avaient été victimes, elle et lui. Rien sur la DS ni sur ses occupants.  
 
    — Et l’autre morue, qu’est-ce qu’elle devient dans le scénario ? précisa Ghislaine qui n’oubliait jamais rien. 
 
      
 
    Vasquez était bien obligé de constater que le compte n’y était pas. Lorelei ne figurait pas dans le tableau… 
 
    Ces oublis de l’ex-commissaire faisaient que les flics penchaient pour une vendetta envers le journaliste. La profession était susceptible de contrarier une quantité infinie de commanditaires, la liste des ennemis de Cauvin s’étalant du politicien véreux à l’industriel indélicat en passant par le réseau djihadiste de tout poil. À en croire le rapport d’enquête, il utilisait l’intégralité de son temps à cultiver les inimitiés. Cela ne résolvait rien, mais on y voyait tout de même quelques explications. Ainsi l’utilisation d’une arme de guerre et la découverte des trois cadavres dans la voiture incendiée, indiquaient clairement aux enquêteurs la nature mafieuse du règlement de comptes. Si on reconnaissait les habitudes de la pratique, on se perdait en conjectures sur les raisons profondes. 
 
    Vasquez relisait le verbiage policier, essayant d’appréhender la situation au-delà des mots. Pourquoi cette commissaire avait-elle caché la présence des deux gars à la DS ? Raven semblait déjà en rapport avec des flics lors de l’enquête parisienne. Il avait donc lui aussi ses entrées dans la maison poulaga. Pourquoi poursuivait-il Erdani ? 
 
    — Tu ne vois donc pas ce qui est évident ? 
 
    — Quoi encore ? 
 
    — Si la furieuse qui vous a dégommés comme des pipes à la foire n’a rien dit, c’est qu’il y a quelque chose à cacher. Il ne faut pas être bien malin pour deviner que c’est forcément la localisation de l’autre enflure. Ils étaient venus pour apprendre où était Erdani, maintenant ils savent. 
 
    — Ou n’importe quoi d’autre… 
 
    — C’est sûr, la fliquette fait des cachotteries à ses anciens collègues parce qu’elle est tombée sur la recette du kouign-amann sans beurre… 
 
      
 
    Un nouveau message arriva sur le portable, donnant à Vasquez l’adresse d’un rendez-vous sur le parking d’un grand supermarché en bordure de la ville. Il avait encore une heure ou deux et décida d’effectuer quelques courses pour satisfaire une idée qui lui était venue. 
 
      
 
    Quand il descendit du tramway devant l’immense temple érigé à la gloire de la consommation moderne, il se fit la remarque de l’incroyable quantité grouillante de populace qui y stationnait. Les foules bêlantes qui viennent en masse pousser leur chariot, il connaissait. Mais il avait toujours associé la chose à la frénésie de la capitale. Ici, persuadé qu’il était d’être dans une zone vierge, non encore défrichée par la civilisation, il s’étonnait des quantités d’indigènes qui glorifiaient le Dieu-estomac, pourvoyeur de saucisses au mètre à trois pour le prix de deux. Partout, c’était un chassé-croisé de caddies affamés ou repus, les uns s’en allant au gavage frénétique tandis que les autres régurgitaient leurs festins dans des coffres avides. On était en début de mois, tous les excès étaient permis, ce n’était pas l’heure des restrictions, celle des pâtes sans sauce et des tartines au pain. On pouvait encore pourrir de sucre et de graisses saturées les désirs geignards du petit dernier qui trônait dans son carrosse grillagé en tendant ses doigts boudinés vers les têtes de gondole tonitruantes. 
 
    Vasquez repéra le 4x4 noir qui l’attendait. Deux types fumaient, appuyés sur le capot, le regard dans le vide. Le char d’assaut portait des plaques suisses et on pouvait voir la vignette autoroutière collée au pare-brise. Les renforts envoyés par Moussa, l’aide de camp de Coskun, avaient fait de la route. On investissait dans la traque d’Erdani en déployant d’autres moyens que quelques raclures à la petite semaine. La piétaille avait fini par lasser les décideurs, il était temps de sortir les escouades de la mort dont deux beaux représentants mâchonnaient leur mégot en silence. Le visage carré de ceux qu’on a élevés à coup de pelle, le front bas du Néandertalien stéroïdé et la paupière lourde trahissant l’absence totale d’expression humaine. Seuls leurs atours ne correspondaient pas à l’image généralement admise du porte-flingue en goguette. Un pull à grosse maille crasseux, un jean taché ainsi que des godillots éraflés et terreux les plaçaient plutôt dans la catégorie des manœuvres de chantier. Leur teint basané dénonçait une vie passée au grand air ou, tout au moins, des origines qui tiraient plutôt vers le Moyen-Orient. 
 
      
 
    — Après l’anguille mal élevée, on te refile du bœuf de foire expo, persifla Ghislaine. T’as intérêt à numéroter tes abattis ! Vise un peu les pognes des deux affreux. 
 
      
 
    Effectivement, les apprentis égorgeurs étaient dotés de paluches larges comme des plaques d’égout. Elles devaient d’ailleurs en avoir la souplesse et le toucher délicat. 
 
    Vasquez s’approcha d’eux et tenta de les saluer. Ses efforts furent arrêtés par un long monologue du plus grand dans une langue gutturale aux tonalités germaniques. Le type semblait tenter à chaque instant de se racler la gorge tout en cherchant la formule adéquate pour détacher des glaires particulièrement récalcitrantes. Le discours resta lettre morte et l’incompréhension la plus complète se dessina sur le visage d’Henri Vasquez. Elle fut immédiatement reprise par le faciès simiesque du Suisse-Allemand. L’un et l’autre se retrouvaient dans la position d’un gallinacé devant un traité de physique atomique. Il faudrait attendre pour la pleine acceptation des équations de Planck… 
 
    — Et bien me voilà pas dans la merde, laissa échapper Vasquez. 
 
    — Si en plus tu me voles mon texte… 
 
      
 
    Le gorille reprit son laïus en détachant les mots comme s’il s’adressait à un diminué mentalement. Dans le charabia guttural, Vasquez reconnut la syllabe doublée formant « Momo » et en profita lâchement pour interrompre le calvaire vocal qu’il subissait. 
 
    Pour reprendre la main, il tenta une approche internationale de la situation en prononçant quelques directives simplistes dans un anglais culinaire. Le visage de son interlocuteur s’éclaira et celui-ci prononça un « Yes » de satisfaction ! Il entraîna alors Vasquez par la manche et le conduisit à l’arrière du 4x4. Après avoir jeté un coup d’œil alentour, il ouvrit le hayon et présenta le contenu du coffre. Il y avait là un grand sac de plastique zippé, du genre de ceux qu’on retrouve sur le toit surchargé des voitures retournant au bled et garnis de cadeaux pour la famille restée au pays. Sauf que celui-ci avait renoncé aux babioles européennes et servait d’écrin à tout un arsenal. Les deux maçons helvètes ne prisaient guère la neutralité proverbiale et avaient apporté de quoi envahir un petit état. Ils affichaient la puissance de feu suffisante pour mettre à genoux le Liechtenstein. 
 
    Vasquez sourit pour ne pas froisser ses nouveaux camarades qui semblaient si fiers de leur artillerie. Il se retrouvait dans la même situation qu’un ami de la famille à qui on présentait un nouveau-né laid. 
 
      
 
    — Si tu veux mon avis, t’es pas sorti du sable… 
 
    — C’est justement ce dont je me passerais bien en ce moment… Votre avis. 
 
    — Faut pas rêver, mon petit. Il n’est pas impossible que tu te mettes à regretter les trois rappeurs en survêt. 
 
    — C’est déjà le cas… Mais ça m’étonnerait que ceux-là se contentent d’arroser le paysage. J’ai dans l’idée qu’ils savent s’en servir de leur bouzin. 
 
      
 
    Vasquez rassembla l’intégralité de son potentiel anglophone et parvint à faire monter tout le monde dans la voiture. En tentant de doubler toutes ses explications par des gestes plus ou moins cohérents, il indiqua l’adresse de leur destination. Le second malfaisant eut une illumination et alluma le GPS encastré dans le tableau de bord. Il tapa l’adresse sur l’écran en recopiant celle que Vasquez avait affichée sur son téléphone. 
 
    Une voix féminine qui avait dû servir de cantinière sous le troisième Reich enjoignit à l’équipage de délaisser le parking du supermarché. 
 
    Henri Vasquez pressa sur ses yeux. Il sentait les prémices d’une céphalée qui allait sûrement lui grignoter la masse spongieuse du cerveau. Là-bas, dans le fond boueux de sa psyché, il entendit Ghislaine Refringeot qui se marrait comme une bossue. 
 
    La journée risquait d’être longue… 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XX 
 
      
 
      
 
    Walking through the undergrowth, 
 
    To the house in the woods 
 
    The deeper I go, the darker it gets… 
 
      
 
    Peter Raven suivait la lente descente dans la peur et l’obscurité amorcée par le chanteur. Un morceau presque dissonant, d’une noirceur absolue. Puis, cet instant doux et tendu où le héros contemple ses frayeurs gisant au sol. Et la voix de Peter Gabriel… Cet homme dont il avait hérité le prénom, jeu de mots d’un père musicien qui, lui, se prénommait Gabriel. Comme un pied de nez ridicule, une futilité de fan qui les liaient tous les deux. Une pirouette linguistique pour confirmer que cette paternité n’avait jamais été qu’une plaisanterie. Peter avait mis des années à résoudre imparfaitement cette équation. 
 
    La musique restait. Le timbre légèrement voilé de l’ex-chanteur du groupe Genesis l’accompagnait comme aucune autre. Il y a des endroits vers lesquels on revient sans y penser. Des portions congrues de l’espace où on se sent chez soi. C’est aussi vrai pour certains artistes. Gabriel accompagnait Raven quand il était hors de question pour lui d’écouter autre chose. 
 
    Cela faisait presque une semaine qu’il n’avait pu saturer ses oreilles de la moindre mélodie.  
 
    Assis dans le soir qui tombait, face à la forêt qui entourait le relais Marguerite, Peter s’accordait quelques instants de rêverie au walkman. La chanson étalait les angoisses de l’auteur et faisait contraste avec la quiétude du moment. Il y avait quelque chose de reposant, d’englobant dans l’alignement des arbres. Malgré l’accélération des évènements, Peter se sentait à l’abri de la barrière de feuillus. 
 
    Jed et Lorelei s’étaient retrouvés. Depuis la veille ils passaient en revue l’efficacité des soins que la jeune femme avait octroyés à sa peau. Les installations du club pouvaient déployer des prouesses de raffinement et pendant que le petit groupe essuyait les rafales plombées, elle s’était efforcée d’en faire le tour avec une volonté sans faille forçant le respect. L’heure était donc venue pour Jed de constater que la sirène n’avait plus d’écailles. La créature refusait l’avarice et était prête à partager le soyeux de son épiderme. Toute peine méritant salaire, le jeune homme payait de sa personne en tentant de faire oublier sa rugosité par d’actives chorégraphies. Bref, les deux se mélangeaient, cherchant le plaisir mutuel et individuel. 
 
      
 
    Immédiatement après les coups de feu, dans l’accalmie tendue du petit village, Julia Bastélica avait pris les choses en main, renvoyant les trois visiteurs parisiens se mettre à l’abri dans le relais de chasse. Elle était restée auprès de son ami journaliste attendant les secours et les interventions policières qui ne manqueraient pas d’arriver. 
 
    — Mais le mode opératoire est le même que pour ma librairie… avait fait remarquer Peter. 
 
    — Et c’est bien pour ça que vous allez déguerpir avant que ça se gâte de tous les côtés. Je ne crois pas qu’il serait judicieux de forcer mes anciens collègues à se pencher sur votre cas. Si j’ai bien compris, vous n’avez pas vraiment attendu pour tailler le bout de gras lors de la première volée. Il ne faut pas croire, entre deux hypothèses, ils choisiront la plus simple… Vous attirez les frelons même à cinq cents bornes de distance et vous ne répondez pas à l’appel. C’est tout ce qu’ils verront dans un premier temps. On fait de jolies erreurs judiciaires pour moins que ça. 
 
    — Mais comment vous allez expliquer tout ce merdier ? 
 
    — Je vais faire exactement ce qu’on attend d’un témoin. Je ne vais fournir aucune explication. On nous a tiré dessus après une visite de courtoisie. Point. Ni raison ni réplique. Fred est sur le carreau. Ce n’est pas un inconnu des différents services. Ça laissera aux collègues le temps d’empiler les hypothèses. 
 
    Bastélica avait fait une pause et avait repris d’une voix lente. 
 
    — En plus il y a un arrière-goût dégueulasse dans cette attaque. 
 
    — Comment ça ? 
 
    — Réfléchissez… Nous ne sommes ici que parce que le téléphone de votre pote a borné dans le village. C’est une information policière. 
 
    — Vous voulez dire… 
 
    — Je ne veux rien dire du tout. Mais quand on se débrouille pour m’allumer à la kalachnikov et que seuls les flics étaient capables de savoir où j’étais, ça me rend chafouine. J’ai appelé une des rares amies que j’ai encore dans la maison. Avec elle je peux avoir confiance. Mais si on peut éviter de s’étaler sur votre présence et mettre trop de monde au courant… 
 
      
 
    Jed et Peter étaient donc repartis dans la DS et avaient regagné le refuge de Kubianovitch. Le petit homme avait fait livrer un certain nombre de tenues et le trio avait commencé les essayages, ravi de pouvoir se changer. Il est des moments où abandonner ses frusques vous donne l’illusion de repartir vers un avenir radieux et virginal. C’est d’ailleurs à cet instant que ceux qui assumaient la fonction de couple dans la bande se demandèrent s’il n’était pas opportun de profiter de l’occasion. Quitte à se défaire de ses vêtements… 
 
    Peu enclin à la tenue des chandelles, surtout quand elles commençaient à se consumer, Peter en avait profité pour s’isoler. Une journée entière était passée, chacun se ressourçant à sa façon. Lui avait choisi la plongée mélodique. C’est ainsi qu’il oubliait les contingences temporelles, supprimant les attaches qu’il pouvait avoir avec le réel. La musique englobait la perception qu’il avait de son corps et il pouvait laisser dériver ses pensées en paix. 
 
    Il réfléchissait à la phrase de Cauvin quand celui-ci précisait à Jed qu’il ferait un parfait dommage collatéral. C’était, finalement, ce qu’ils étaient tous. Ils étaient des artéfacts subissant cette histoire. Lui-même avait été entraîné sauvagement dans les évènements par hasard. Rien ne les réunissait tout compte fait. 
 
    Rien, mis à part Aykut.  
 
    Il était le dénominateur commun. Et encore, dans le cas du couple qui s’ébattait à l’étage, le lien était ténu. Bien sûr Jed était un ami du geek turc. Cela suffisait-il ? Et Lorelei ? Cela valait-il la peine de la mêler à cette aventure où on se faisait tirer dessus à chaque coin de rue ? 
 
    Peter sentait qu’il touchait une vérité du doigt. Il pouvait presque la sentir effleurer la pulpe de sa phalange. Il tenta une nouvelle fois de passer en revue les différents protagonistes qui donnaient de la voix dans ce grand bazar. Quelque chose sonnait faux et empêchait l’unisson. Aykut était la clé, sans aucun doute. Tout avait commencé par l’explosion de sa boutique, juste avant qu’on le mitraille. Entrée de Jed et Lorelei ensuite, et cet homme mystérieux en contrepoint dans le pavillon de Saint-Ouen. Avec toujours cette ombre des flics, comme une note continue, une nappe sombre, en arrière-plan. La surveillance, les inquiétudes d’Anders et Davis, celles de Bastélica… 
 
    Une fois de plus il approcha d’une révélation. Elle était là… 
 
      
 
    Une douleur violente lui dévora l’épaule avant qu’il ne parvienne à mener sa pensée vers la lumière. Le choc le projeta au sol, mettant en branle les profondeurs les plus ancestrales de son cerveau. La brûlure qui consumait son bras n’eut pas droit de cité, il fallait survivre. 
 
    Avant tout. 
 
    Dans le mouvement son casque s’était arraché de son oreille ce qui lui permit d’entendre la seconde détonation. La baie vitrée derrière lui éclata avec fracas. Peter rampa pour se mettre à l’abri derrière le canapé d’extérieur où il rêvassait jusque-là. Une nouvelle balle siffla et se perdit dans l’assise. Plus de rafales cette fois-ci, chaque tir semblait ajusté. Le premier avait fait mouche, les suivants cherchaient à améliorer le score.  
 
    L’un des battants de la porte-fenêtre était ouvert, lui offrant les potentialités d’une retraite. Un mètre en dehors de l’abri précaire du canapé… C’est tellement gigantesque un mètre ! 
 
    Sa musique grésillait encore au bout du fil du casque. Il lui semblait qu’il percevait avec exactitude la marche de l’univers. Ses oreilles bourdonnaient de ce trop-plein sonore. Le craquement d’une quatrième balle déchira la partition de la nature. Cette fois, c’est le montant de la fenêtre mutilée qui absorba le projectile. Peter bondit vers l’embrasure de la porte, imaginant que c’était là sa seule chance. Pourquoi croire que celui qui était là, de l’autre côté de la barrière d’arbres, ait besoin d’espacer ses tirs ? Une hypothétique recharge de son instrument de mort ? La nécessaire visée entre deux déflagrations ? 
 
    La seconde qui s’écoula lui donna tort et sa sortie fut accompagnée par une nouvelle morsure à la cuisse. Néanmoins, il parvint à rouler à l’intérieur, se mettant à couvert. 
 
      
 
    Le corps n’est pas un allié fiable. Il est capable de s’oublier un court instant pour vous permettre d’agir. Mais cette anesthésie ne dure jamais. Sitôt l’urgence écartée, chaque terminaison nerveuse reprend ses droits. Cela est vraisemblablement une conséquence chimique. Un neurotransmetteur chasse l’autre. Les synapses s’engorgent, se saturent, puis viennent la libération et l’atroce réalité du passage de l’information douloureuse. Peter comprit immédiatement qu’il était parvenu à ce stade. Au moment même où ses capacités intellectuelles quittaient la zone reptilienne de son cerveau pour réintégrer le cortex, il sut qu’il allait déguster. 
 
      
 
    Jed et Lorelei dévalèrent l’escalier pour le trouver gémissant sur le parquet de la grande salle. Une nouvelle balle fit sauter des éclats de bois de l’une des chaises, aussitôt suivie par une autre. Peter se traîna vers le couple en soufflant une série d’imprécations injurieuses. Bien que ça ne fut pas une habitude, il se rendit compte qu’il avait tendance à empiler les vulgarités par triplets. Après plusieurs essais, où un « merde-chier-con » fit son apparition incongrue, il se fixa sur le classique « putain de bordel de merde ». 
 
    Comprenant le message, les deux valides l’aidèrent à se hisser péniblement sur son unique jambe indemne. 
 
    Les impacts se succédaient de plus en plus rapidement indiquant que le tireur se rapprochait. 
 
      
 
    — Il faut se tirer de là, grogna Peter. 
 
    — Tu vas arriver à le soutenir seul ? demanda Jed à Lorelei. 
 
    — Pourquoi, tu comptes te barrer en me laissant le paquet ? 
 
    — Je compte surtout monter récupérer les clés de la DS. Parce que, je ne sais pas si tu te sens d’attaque pour la cavalcade dans les bois, mais je doute que Peter puisse assumer une partie de cache-cache. 
 
      
 
    Il cala tant bien que mal son fardeau entre les bras de la jeune femme et le chambranle de la porte menant au vestibule. Puis, quatre à quatre, il monta les marches menant à l’étage. Sans réfléchir, il se saisit du sac fourre-tout de la belle. Les clés de son carrosse attendaient sur le linteau de la cheminée. Il les attrapa et fit le chemin inverse, manquant de finir sa descente les dents en avant. 
 
    La progression avec le blessé s’effectuait à une allure qui ne convenait absolument pas à l’urgence du moment. Jed abandonna une nouvelle fois les deux autres sous les protestations de Lorelei. Il bondit hors du pavillon de chasse par la porte qui donnait sur le parking. En quelques instants, il avait démarré la Pallas et effectué une marche arrière en arc de cercle qui dérangea quelque peu les gravillons. Il délesta la jeune femme du fardeau humain et, après une nouvelle salve de jurons, parvint à placer Peter à l’arrière de la vénérable automobile. Sans se faire prier, Lorelei sauta à son tour sur le siège passager et regarda son chevalier faire se cabrer ses douze chevaux fiscaux. 
 
      
 
    Les performances sportives de la DS21 ne sont plus à vanter. Il est pourtant rare d’en faire l’essai en même temps que ses capacités d’amortissement sur terrain inégal. Jed écrasa pourtant l’accélérateur sur le chemin forestier, forçant la mécanique à sauter d’une ornière à l’autre. Dans cette débauche de puissance, la vieille demoiselle resta digne et, en quelques minutes, regagna l’asphalte. 
 
    — Je n’ai pas l’impression qu’on nous suit, prononça Jed concentré sur les virages qu’il prenait au cordeau. J’ai quand même vaguement une question… On va où ? 
 
    — Il lui faut un hôpital, répondit Lorelei. 
 
    — Non… souffla Peter. Ils sauraient… Pas d’hôpital… Les flics savent… 
 
    — Ouais bah si on doit éviter le circuit officiel, on est mal barrés ! Parce que moi je ne connais personne dans le coin ! 
 
    — L’adresse de Cauvin… 
 
    — Tu veux qu’on se lance à l’aveugle une fois de plus ? C’est une nouvelle impasse ! À chaque fois, c’est un rebond qui nous amène vers de nouveaux emmerdements. On se pointe, on se fait tirer dessus, on se barre. Et on est assez cons pour relancer les dés et avancer encore notre pion ! 
 
    — Laisse tomber, l’interrompit Lorelei. 
 
    — C’est exactement ça. Laisse tomber ! Marre de me faire canarder ! Marre de… 
 
    — Non, petit chevalier en colère. Je te disais juste que ça ne servait plus à rien. Notre compagnon de voyage ne t’entend plus… Il a lâché la rampe. 
 
    


 
   
  
 



 
 
    XXI 
 
      
 
      
 
      
 
    Il n’y avait guère qu’une grosse heure de route pour atteindre la petite maison. Moins sans doute en comptant un hypothétique vol d’oiseau. Même si les volatiles du coin étaient d’étranges créatures tout en pattes, cou et bec, à l’aérodynamisme improbable. Sans oublier que les bestiaux passaient leur temps à jacasser en haut des clochers et faire des allers-retours africains en vous ruinant la carrosserie de fientes gigantesques. On était loin de l’imagerie niaise où l’immangeable volaille alsacienne vous balançait un baluchon de marmot tout frais éclos dans le bonheur et la félicité. Mais la Citroën, même conduite par un Jed rejouant la Fureur de vivre en James Dean du pauvre, ne décollait pas. Elle couvrit néanmoins la distance en un temps record, malgré les hésitations sur l’itinéraire et la nuit qui avait fini par tomber. Il avait fallu aussi s’assurer que le passager doublement blessé tiendrait la distance. Sur une aire de repos, Lorelei s’improvisa infirmière et tenta d’endiguer l’épanchement de fluide vital du libraire. En matière d’asepsie, la banquette arrière d’un véhicule, aussi noble soit-il, n’est pas exactement un exemple. La jeune femme n’y connaissait effectivement rien, mais il lui sembla qu’aucune des deux plaies ne se présentait mal. La perte de connaissance de Peter n’était pas non plus une donnée rassurante, si on exceptait l’absence de souffrance apparente. Parfois la présence de gémissements vous rassure quant à l’espérance de vie.  
 
    Peter restait désespérément mutique. 
 
      
 
    Ils s’étaient rapprochés des montagnes à l’endroit où la route forme une trouée qui semble diviser cette immense brioche que sont les Vosges. Le GPS avait alors indiqué qu’il fallait commencer l’ascension d’un des versants. Quelques minutes plus tard, ils étaient arrivés. 
 
      
 
    La bâtisse ne payait pas de mine et ses dimensions modestes lui donnaient un air accueillant. Ni un château ni un corps de ferme transformé, elle semblait être la maison simple d’une personne à l’avenant. C’était un parallélépipède rectangle, sur un seul niveau, sans fioritures. La nuit en assombrissait et en délavait les couleurs, si bien que l’éventail des possibles couvrait une large partie du spectre, du bleu terne au gris sombre. Seul indice rassurant, la chose était habitée : un filet de lumière filtrait au travers de volets persiennés flambant neufs.  
 
    Jed gara la DS dans la pente et laissa une vitesse enclenchée. Peter avait repris connaissance durant quelques instants pour sombrer à nouveau. Lorelei sortit du véhicule et ouvrit la portière du côté de la tête du blessé. 
 
    — Il est brûlant, commenta-t-elle en posant la main sur son front. 
 
    — Il risque surtout de virer à tout froid si on ne trouve pas rapidement une solution. 
 
      
 
    Lorelei regarda son compagnon dont la voix trahissait une réelle anxiété. Elle-même ressentait une inquiétude tenace qui lui nouait l’estomac dans un sentiment d’urgence désespérée. Elle s’étonna d’éprouver une telle détresse pour un homme dont elle ne connaissait quasiment rien. 
 
    L’inaction paraissant criminelle à ce stade, elle poussa la grille qui barrait l’accès à une petite allée gravillonnée sur le côté gauche de la maison. Dans la pénombre, elle n’arrivait pas à distinguer la présence d’une quelconque sonnette. Elle fit donc le tour de la demeure pour trouver une porte d’entrée. Avant qu’elle n’eût le loisir de frapper ou même de manifester son existence, celle-ci s’ouvrit laissant le passage au propriétaire. L’homme était grand, massif et solidement charpenté même si les années commençaient à voûter son squelette et à dissoudre sa masse musculaire. Celle-ci avait dû être conséquente, le gaillard ayant ce qu’on nommait communément de beaux restes. 
 
    Il la dévisagea, l’interrogeant silencieusement sur sa présence. Puis, il poussa un soupir qu’il ponctua de quelques mots. 
 
    — Je peux savoir, sérieusement, pourquoi tout le monde rentre ici comme dans un moulin ? 
 
    — Je suis désolée de vous envahir de façon si tardive, monsieur… Mais nous avons un ami blessé et comme nous ne connaissons pas la région, nous sommes venus demander de l’aide à la première maison rencontrée… 
 
    — Alors le bobard est un exemple d’improvisation maladroite, mademoiselle… Techniquement, si vous êtes montés de la nationale vous avez rencontré au moins quatre baraques bien plus engageantes que la mienne. Par contre si vous étiez descendus, ce n’est pas moins de trois autres demeures qui auraient fait l’affaire avant. Donc s’arrêter devant chez moi est un choix délibéré. Tout comme envoyer en éclaireur le membre du duo ayant les plus jolies jambes. Il paraît que ça aide à attendrir le péquin moyen. 
 
    — Je suis découverte… 
 
    — Ce qui manque, c’est une explication, pas un aveu. Vous avez sans doute passé l’âge de « faute avouée est à moitié pardonnée ». 
 
    — C’est Fred Cauvin qui nous a donné votre adresse. 
 
    — Ça commence doucement à m’intéresser. 
 
    — Cette fois-ci, c’est vous qui sombrez dans la maxime de grand-mère. Je pourrais, pour la forme, vous rappeler que la curiosité est un vilain défaut. 
 
    — Vous savez vendre votre affaire… 
 
    — J’ai surtout un ami qui a un besoin cruel de secours. Je vous décrirai ensuite par le menu la flopée de problèmes qui m’accompagnent. 
 
      
 
    L’homme ouvrit complètement la porte et appuya contre le chambranle de pierre le manche de pioche qu’il tenait dissimulé jusque-là. Sans plus attendre, il remonta l’allée d’un pas décidé et alla à la rencontre de Jed. 
 
    — C’est vous le blessé ? 
 
    — Pas vraiment… Par contre, lui dans la voiture est franchement mal en point. 
 
    — Rester sur une banquette arrière n’a pas non plus des vertus curatives. Qu’est-ce qu’il a ? 
 
    — Si je vous dis un mauvais rhume, intervint Lorelei en arrivant à la suite. Ça ne va pas exactement coller avec les deux plaies par balle à l’épaule et à la cuisse… 
 
    — Forcément, on peut se laisser avoir en premier diagnostic… Mais en seconde analyse… Aidez-moi, on va le porter à l’intérieur. 
 
      
 
    Il fit le tour de la DS et attendit que Jed commence à tenter d’extraire la masse inerte de Peter pour l’aider. 
 
    — C’est impressionnant comme cette baraque est un aimant à emmerdements, marmonna-t-il en terminant d’arracher le corps du jeune de la banquette. 
 
    — Pardon ? interrogea Jed en ahanant sous le poids de son ami. 
 
    — Non rien… Je me parle à moi-même. 
 
    — Si ça peut vous rassurer, raconta Lorelei, ce n’est pas la maison qui nous a attirés ici… Nous sommes à la recherche d’une relation commune… 
 
    — Presque un frère, renchérit Jed en soufflant comme un bœuf. 
 
    — Et celui-là, il fait aussi partie de la réunion de famille ? 
 
    — Non Michel, celui-là est un ami. 
 
      
 
    Celui qui avait prononcé ces derniers mots était arrivé sans bruit et se tenait quelques pas derrière Lorelei. Il était aussi petit et fluet que celui qu’il venait de nommer était costaud. Jed le reconnut, mais d’un regard, celui-ci lui fit comprendre qu’il fallait différer les effusions. Il bondit en avant pour aider à soutenir le corps de Peter. L’attelage malhabile contourna la petite maison tandis que Lorelei ouvrait la marche. En un tournemain et sans aucune gêne, elle pénétra à l’intérieur, avisa une large table de bois campagnarde et entreprit de la débarrasser.  
 
    Peter Raven fut allongé sur le plateau directement éclairé par un plafonnier poussiéreux qui avait sans doute servi de latrines à un régiment de mouches en manœuvre. La lumière révéla la pâleur crue du jeune homme. 
 
    — L’est pas bien frais votre copain, décréta Michel. Aykut, rapporte-moi de quoi faire un vrai pansement de la salle de bain. 
 
      
 
    Lorelei dévisagea le jeune turc tandis qu’il sortait de la pièce. C’était donc lui, ce Graal humain qu’on poursuivait depuis tout ce temps. 
 
      
 
    — Je ne sais pas qui lui a fait ces bandages, mais vous lui avez sans doute sauvé la vie. Bon… Le t-shirt coton ce n’est pas l’idéal pour éviter la septicémie, mais au moins il ne s’est pas vidé de son sang. 
 
      
 
    Il déchira le jean de Peter d’un geste large et inspecta la plaie. 
 
    — Celle-ci est superficielle. Elle a entaillé le muscle, mais elle n’est pas profonde. Dans l’idéal, j’imagine qu’il lui faudrait des points de suture. Mais il ne faut pas compter sur mes gros doigts pour les travaux de couture. Au mieux je vais désinfecter et bander serré. 
 
    — Vous êtes médecin ? questionna la jeune femme. 
 
    — Pas le moins du monde. Disons que dans mon ancienne vie, j’ai déjà vu des blessures… 
 
    — Militaire ? 
 
    — Vigile. On est loin du serment d’Hypocrate ! Mais ça confère quand même certaines qualités. Le pragmatisme par exemple. Votre pote s’en sortira s’il voit un toubib. Mais quelque chose me dit qu’un débarquement aux urgences n’est pas à l’ordre du jour. Je me trompe ? 
 
      
 
    Peter toussa et rouvrit des yeux fiévreux. Trois visages étaient penchés sur lui, auréolés par l’éclat de l’ampoule. S’il n’avait pas reconnu Jed et Lorelei, il aurait volontiers demandé laquelle des religions avait gagné la course dans la grande extrapolation de l’après-vie. 
 
    — Toi mon gars, tu n’as pas choisi le bon moment pour faire ton retour. Encore quelques minutes et tu t’épargnais les prochaines manipulations douloureuses… 
 
      
 
    Sans prendre plus de précautions qu’il n’était nécessaire, il souleva l’épaule blessée de Peter. Le jeune homme tenta un hurlement qui mourut en une plainte sanglotante. 
 
    — La balle a traversé. La clavicule est sans doute brisée, mais là non plus, je ne pense pas que la blessure le mette vraiment en danger. Par contre, il va jongler… On est bien d’accord que tout ce qui va être fait maintenant c’est du temporaire de chez inutile s’il ne voit pas un médecin dans des délais plus que brefs ! 
 
    — Les blessures par balle doivent être déclarées… commença Jed. 
 
    — Ça ne change rien à la réalité de la chose, répliqua Michel. Je ne sais pas combien de sang a perdu votre copain, mais j’imagine que la nécessité d’une transfusion ne vous a pas échappé. 
 
    — Mais si les flics sont prévenus… 
 
    — … ce sont des ennuis encore plus gros qui vont nous tomber dessus, termina Aykut Erdani en revenant les bras chargés d’une petite pharmacie. 
 
    — Tu veux dire que tes emmerdes sont contagieuses ? déclara l’apprenti infirmier en débouchant la bouteille de désinfectant. 
 
      
 
    Il versa le liquide translucide à même la plaie qui zébrait la cuisse nue. Puis déchirant un emballage de gaze, il commença à en tamponner les bords rougis. En renouvelant le geste trois ou quatre fois, il considéra qu’il avait fait le maximum admissible dans de telles conditions et entreprit d’enrouler une vieille bande Velpeau pour maintenir les carrés de tissu stérile. La seconde intervention copia la première sauf qu’elle s’accompagna d’une quantité non négligeable de souffrances que Peter exprima à l’envi. Le soigneur disparut par le même chemin qu’avait emprunté Erdani et revint bientôt avec une plaquette de minuscules cachets blancs striés. Il en détacha deux qu’il présenta au creux de sa main au blessé.  
 
    — À mon âge, on a tous un truc plus ou moins chimique pour combattre les insomnies. M’est avis que tu vas en avoir besoin… 
 
      
 
    Épuisé, le jeune homme avala les somnifères et s’abandonna au sommeil à même la table, le corps et l’esprit mangés par la fièvre. Le médecin de fortune toucha son font et fit la moue. Il alla jusqu’à l’évier détrempa un torchon sous l’eau froide et le plaça sur le haut du visage de celui qui respirait doucement dans son abandon chimique. 
 
      
 
    Aykut dévisageait tour à tour les différentes personnes qui se trouvaient dans la pièce, entourant le sommeil de Peter. La scène avait des relents de veillée funèbre. 
 
    — Je suppose que je dois faire les présentations, dit-il pour rompre le silence. Jed, voici Michel Marchandeau qui a la gentillesse… 
 
    — … l’irresponsabilité… corrigea l’intéressé. 
 
    — … de m’héberger, termina le jeune turc. Michel, voici Jean-Edouard, un ami très cher. Par contre, je ne connais pas la jeune femme… 
 
    — Je ne suis pas sûre que d’être incapable de nommer la nana qui accompagne ton copain ne témoigne pas en soi d’un arrière-goût potentiellement dégueulasse, rigola Lorelei, la voix chargée de sous-entendus. Serait-ce que le monsieur ne vous aurait pas habitué à une certaine stabilité dans ses relations ? Hmmm ? En même temps, je comprends que de balancer du Gertrude, Monique ou Tartempionne à la première venue sans être au courant de son prénom peut engendrer des susceptibilités. 
 
    — Elle te charrie Aykut… Enfin… Je crois… En tout cas, la demoiselle s’appelle Lorelei. 
 
    — Et l’abonné absent ? demanda Marchandeau. 
 
    — Lui c’est Peter Raven. Un autre ami. 
 
    — T’as beaucoup de relations qui vont venir saigner sur ma table ? 
 
    — A priori, on a fait le tour…  
 
    — C’est heureux… Je manque de place. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XXII 
 
      
 
      
 
      
 
    Le sommeil est une donnée relative. Parfois, il vous envahit lentement une fois votre stock énergétique consumé. En d’autres occasions, il vous terrasse brutalement en contrecoup d’une trop vive excitation. Il arrive aussi qu’il se refuse à vous malgré toutes les bonnes raisons. Essuyer des tirs, fuir comme un dératé, secourir un ami qui hésitait à caner sur la banquette arrière, tout cela était propice à l’écroulement incontrôlé, histoire de voir s’il faisait meilleur dans les bras de Morphée. Pourtant, cette fois-là, la fatigue bienveillante ne pointait pas le bout de son nez. Grève chez le marchand de sable.  
 
    Jean-Édouard Brinville, Lorelei Dalmace et Aykut Erdani avaient des choses à se dire.  
 
    Le seul qui aurait volontiers regagné les plumes de ses oreillers se nommait Michel Marchandeau. Comme la réunion au sommet se faisait chez lui, il était bien forcé de suivre l’histoire. D’autant qu’on avait attendu que le blessé s’enfonce totalement dans la béatitude chimique pour le descendre de la table et le coucher dans l’unique lit potable de la maisonnée : le sien. Au moins sa table ne ressemblait plus au plan de travail d’un banquet cannibale ou à la salle d’opération d’un chirurgien militaire. Il s’était donc résigné à servir d’hôte en faisant couler un café. 
 
      
 
    — Alors, Aykut, raconte… Tu fais dans l’escapade campagnarde ? demanda Jed en direction de son ami. 
 
    — C’est un peu la question que je voulais te poser… Aux dernières nouvelles, tu expérimentais les charmes de l’Afrique… À la recherche de mademoiselle, si je me souviens bien. 
 
    — Tu as quelques trains de retard pour le coup. 
 
    — Ce n’est pas peu dire, commenta Lorelei en tendant la main vers la cafetière pour se servir. Des trains, des avions et quelques bornes au compteur.  
 
    — Ouais ! J’ai l’impression que ça fait une éternité que je suis revenu de Kinshasa. 
 
    — Au moins vous avez réussi à vous retrouver. C’est bien. 
 
    — C’est plus compliqué que ça… Mais ce n’est pas le sujet. Qu’est-ce que tu fous ici ! Et c’est qui ces types qui veulent te faire la peau ? 
 
    — Dis celui qui débarque avec un mec à moitié crevé, railla Aykut. Et pas n’importe quel quidam ! D’où tu connais Peter toi ? Je n’arrive pas à vous imaginer dans le même univers… 
 
    — Disons que notre point commun, visiblement, c’est toi ! Sans déconner, ces derniers temps, les bastos volent bas dans cette partie du monde. 
 
    — Mais je ne vous ai jamais impliqués là-dedans ! se défendit le jeune Turc. Tu peux me dire ce que tu fous ici ! 
 
    — Bon… Alors… Si on ne veut pas y passer la nuit, on va gentiment mettre de l’ordre dans le merdier, intervint Marchandeau. Vous avez indéniablement pas mal à raconter les uns et les autres. Alors chacun va prendre son ticket et on va expédier rapidos les tenants, les aboutissants et autres joyeusetés. Ce n’est pas que je manque de patience, c’est juste qu’on a tendance à voir à travers quand je n’ai pas mes huit heures… Honneur aux derniers arrivés et pour reprendre la judicieuse question d’Aykut : qu’est-ce que vous venez foutre ici ? 
 
      
 
    Lorelei regarda l’ancien vigile en souriant. La baraque grisonnante lui plaisait. 
 
    — Je crois que cette partie de l’histoire commence avec moi, dit-elle. Pour la faire brève et efficace, j’ai un certain talent pour me mettre dans les ennuis… 
 
    — C’est un critère incontournable pour Jed, commenta Aykut. 
 
    — Très heureuse de rentrer enfin dans une case, lui répondit la jeune femme en faisant un clin d’œil. Juste avant de le rencontrer, j’ai servi de passeuse involontaire pour une cargaison de drogue. Comme je suis de nature rancunière, j’ai bazardé le chargement, ce qui n’a pas plu au commanditaire. Depuis, il semble qu’il ait mis à prix l’incroyable frimousse que vous voyez là.  
 
    — Je connais l’histoire… Le gars en question est un vrai méchant. Il s’appelle Bulùt Coskun et c’est… enfin… c’était mon patron. Mais comment on passe d’un billet d’avion pour la pampa africaine à la DS de Jed ? 
 
    — Merde… C’est ardu… Je suis déjà largué, râla Michel Marchandeau. Pas que ça me concerne grandement… Mais quitte à me taper le film en entier, ça ne m’aurait pas déplu de comprendre le scénario. 
 
    — C’est même la moindre des choses, expliqua Lorelei. Dans son amour immodéré pour les moyens de transport hétéroclites et par un geste chevaleresque dont il a le secret, le jeune homme ici présent m’a ramassée sur le bord d’une autoroute puis m’a plantée dans une gare avec en cadeau d’adieu un billet open pour le riant aéroport de Kinshasa. 
 
    — Rien à voir avec un adieu, se défendit Jed. J’avais des trucs à régler, puis je suis parti te retrouver… 
 
    — En pure perte… 
 
    — On est encore salement loin de l’arrivée dans ma rue, se désespéra Marchandeau en regardant son poignet, oubliant qu’il ne portait plus de montre. 
 
    — Désolé… Alors je suis effectivement parti moi aussi en Afrique. En vain. J’ai appris qu’elle avait des ennuis avec la mafia quand je suis rentré sur Paris. Du coup, j’ai réussi à la retrouver et on a décidé de venir te voir pour déblayer le terrain avec les Turcs. 
 
    — Seulement, niveau adresse, vous êtes un peu limite, reprit la jeune femme. Votre magasin a explosé et votre pavillon a pris feu. 
 
    — Ah… Ils ont foutu le feu… 
 
    — C’est là qu’on a rencontré Peter, reprit Jed. C’est là aussi que j’ai failli prendre ma première balle. Un furieux qui bosse pour les Turcs et qui était déjà sur la piste de Lorelei. 
 
    — Bref tout le monde a sauté dans la DS et nous voilà ! 
 
    — Minute, minute, demoiselle. La cartouche, le furieux, le pavillon, c’est déjà comac, énuméra Marchandeau. Mais il y a une tirée de Saint-Ouen à ici. Il ne manquerait pas un épisode ? 
 
    — Forcément, on résume, répondit-elle. Il se trouve que Peter a quelques relations bienveillantes dans la police et qu’elles lui ont donné l’adresse de la dernière position du téléphone du jeune homme ici présent. 
 
    — Chez Fred Cauvin… conclut Erdani. Mais Peter qu’est-ce qu’il fait là ? 
 
    — Disons qu’il passe beaucoup moins bien entre les balles que nous. Il sent carrément la poudre… Ça serait bien si tu comblais les trous de l’histoire maintenant. Parce que se faire tirer dessus dans le brouillard, on sature. 
 
      
 
    Aykut s’était levé, l’air grave. Il s’approcha de la porte et essaya de voir à travers la nuit par le carreau en son milieu. 
 
    — Ouais… C’est pas simple… Je bosse depuis un bail pour les pontes d’Istanbul. Coskun n’est qu’un représentant local. C’est un malade, mais il doit rendre des comptes. C’est par le magasin que transitaient toutes les transactions de l’organisation. Je cryptais, j’éparpillais, et je dispatchais à travers le monde. Puis un jour, je suis tombé sur des paquets de fric qui n’apparaissaient nulle part. Une sorte de compta occulte qui flottait derrière la mienne qui était déjà pas mal opaque. J’ai gratté un peu, beaucoup même, et puis j’ai trouvé où passait le pognon. Le blé alimente des réseaux terroristes de tout poil. Aussi bien la nébuleuse islamiste que le PKK. Coskun et les autres sucrent large. 
 
    — Ça ne t’a pas surpris quand même ! demanda Jed. 
 
    — Ouais… Non… Je ne sais pas. J’ai juste plus eu envie de laisser faire, tu vois. Jouer à cache-cache avec l’argent ça m’amusait, la réalité crade derrière beaucoup moins. Bref, j’ai commencé à compiler des infos et j’ai cherché un vecteur de diffusion. C’est comme ça que j’ai trouvé Fred. C’est une relation de Michel, ici présent. 
 
    — Et le lien entre l’heureux gérant de Docteur Aspirateur et un vaillant Vigile vosgien ? interrogea Lorelei. 
 
      
 
    Aykut regarda Marchandeau qui lui donna son assentiment d’un signe de tête. 
 
    — Michel vend sur Internet des marchandises assez… spéciales… J’ai joué le rôle d’intermédiaire. D’abord occasionnellement, puis avec plus de régularité. Dans le même temps, Michel m’a orienté sur Fred. Puis celui-ci est devenu un contact régulier et je préparais avec lui de quoi faire tomber légalement l’organisation. 
 
    — Tu t’es fait repérer… conclut Jed. 
 
    — Sans doute, mais je ne savais pas par qui. Une camionnette a commencé à stationner devant le magasin. Toutes les alarmes que j’avais placées sur le réseau se sont mises à sonner. Non seulement des guignols me tiraient le portrait à moi et à ceux qui passaient sur mon trottoir, mais en plus on cherchait à me hacker. 
 
    — Les flics ? 
 
    — Ça y ressemblait. Donc, non seulement j’allais me mettre à dos une bande de barbares, mais en plus j’étais dans le collimateur des uniformes. J’ai donc préparé ma disparition. Et puis les choses se sont encore envenimées. Il y a eu une intrusion effective sur mon serveur. 
 
    — Tu as été cambriolé ? 
 
    — Si on veut. Un rigolo un peu plus malin a réussi à pénétrer sur mes ordis. Ça a précipité un peu le truc. Avant de partir, j’ai foutu un sacré merdier dans l’organisation. J’ai déplacé leur fric un peu partout puis j’ai gelé toutes les transactions en augmentant encore le niveau de cryptage. Rien n’est incassable, mais ça me donnait un peu de temps. J’avais déjà mis de côté les preuves pour Cauvin dans un disque dur planqué discretos chez un vieux que je connais en région parisienne. Me restait à bousiller mon matos du magasin pour ne pas qu’on y trouve de quoi contourner mes verrous. 
 
    — Putain ! C’est toi qui as fait sauter le bouclar ! siffla Jed.  
 
    — C’est ce que j’ai trouvé de plus efficace. Je m’étais arrangé avec Michel qui acceptait de m’héberger quelque temps. 
 
    — Pourquoi ne pas avoir déclenché votre petite Vendetta directement, questionna Lorelei. 
 
    — J’ai été piraté, il fallait que je sache par qui. Sur Paris, je n’étais plus en sécurité. Ici personne ne me connaissait, j’avais au moins cette tranquillité-là. Je ne savais pas exactement ce que la partie adverse avait récupéré. C’est pour ça que je suis passé chez Cauvin pour qu’il se mette en sourdine aussi. 
 
    — Pour ce que ça lui a servi… 
 
    — Comment ça ? 
 
    — On s’est fait canarder devant chez lui… Il a pris une balle… 
 
    — Il est… ? 
 
    — Non… Il s’en sortira. 
 
      
 
    Un froid s’était abattu sur la tablée. Chacun scrutait l’autre, persuadé qu’il y avait des responsabilités à trouver dans ces regards. 
 
      
 
    — Vous avez fini par trouver ? demanda Lorelei, décidément allergique au silence. 
 
    — Quoi donc ? 
 
    — Le type-là… Celui qui est rentré dans votre réseau… 
 
    — J’ai mis un certain temps. Surtout que je ne pouvais plus bénéficier des moyens que j’avais au magasin. 
 
    — Alors ? Flic ou voyou ? 
 
    — C’est un geek de la brigade anti-cybercriminalité. Un gendarme. Mais il y a des détails qui ne collent pas. Je trouve toujours les mêmes traces. Lui seulement, et personne d’autre. Ces mecs bossent en équipe, et pourtant c’est son empreinte qui revient systématiquement. Et puis, j’ai réussi à récupérer un dossier ouvert à mon nom. Et là, pas une seule mention de l’organisation de Coskun. Je suis effectivement dans le viseur, mais avec ce que le mec a trouvé, le machin devrait être bien plus étoffé. Mais là, rien. Les flics en sont encore à se demander ce que je fabriquais dans mon arrière-boutique. 
 
    — Sur ça on peut t’aider, répondit Jed. Ton type, il bosse pour Coskun. 
 
    — Qu’est-ce que t’en sais ? 
 
    — J’en sais qu’à chaque fois qu’on a eu à faire avec les poulets, les kalachnikovs turques ont commencé à chanter. Ton tél qui s’allume chez Cauvin, c’est une info de flics, l’adresse de notre planque dans la forêt, c’est une info de flics. Peter était même persuadé que pour faire le lien entre lui et toi, il fallait avoir lu le rapport de surveillance du magasin. Et ça il avait eu la confirmation que c’était un sous-marin poulaga. 
 
    — J’abonde dans le sens du jeune homme, commenta Lorelei. Et je rajouterai même un détail qui pourrait avoir son importance : à mon avis, vos verrous cybermachin ont déjà sauté. 
 
    — Non, j’ai des alertes là-dessus aussi. 
 
    — Alors le mec qui est sur le job est sûr de son coup. Parce que depuis le départ, on ne cherche absolument pas à vous retrouver vivants. On plombe, on incendie, on tire tous azimuts, mais on n’essaye pas de vous chopper en état de marche. Bref, votre présence sur cette charmante planète n’est plus requise. Donc le gars de Coskun peut parfaitement se passer de vous. 
 
    — Et la pratique est contagieuse, mon pote… On est au milieu d’une entreprise de nettoyage… 
 
      
 
    À nouveau le silence se fit autour de la table. Il est des mots qui assourdissent les instants. Cette fois, c’est le propriétaire des lieux qui rompit le silence. Marchandeau se leva et récupéra la cafetière vide qu’il déposa dans l’évier. Il se dirigea vers la porte et annonça : 
 
    — J’ai ma dose pour ce soir. Aykut, je prends ton pieu. Les jeunes vous vous débrouillez avec le canapé et le fauteuil. C’est camping, mais sur le papier je suis censé vivre seul. On trouvera des solutions demain… 
 
      
 
    Il sortit en laissant les trois comparses qui se regardaient sans un mot. La nuit reprenait ses droits, il était temps de digérer ce trop-plein d’informations. Soutenu par le matelas trop dur de l’ancien vigile, Peter respirait doucement, loin de la frénésie qui l’avait porté jusqu’ici. Dans son sommeil chimique, il pataugeait dans la mélasse du temps, espérant sans doute que les lendemains soient réellement des jours nouveaux. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XXIII 
 
      
 
      
 
    L’être humain est une pâte à pain. Un mélange aussi improbable que l’eau et la farine, travaillé à la main pour devenir un tas rebondi n’attendant qu’un peu de chaleur pour gonfler. Sauf que dans le cas présent, ce sont les habitudes qui vous pétrissent, les rituels qui vous malaxent jusqu’à ce que vous deveniez une boule élastique, prête à prendre mollement la forme qu’on lui donnera. 
 
    Michel Marchandeau avait passé sa vie à se lever tôt. Plus rien ne pourrait bouleverser cela. Même les exceptionnelles dérogations horaires qu’il s’octroyait ne changeaient pas la donne. Dès que six heures du matin pointait son bout d’aiguille, il hissait les stores, s’agitait sur l’édredon et finissait par s’extraire des plumes. Une programmation gravée dans le bois dur dont était fait son crâne. La retraite, le veuvage, la liberté du solitaire n’avaient aucune prise là-dessus. Bon, maintenant qu’il n’y avait personne pour lui donner des ordres ou des conseils, personne dont il aurait pu vouloir préserver le sommeil, ça lui importait peu d’être debout avec les poules. Enfin, ça, c’était avant qu’il n’accueille Aykut et sa compagnie d’emmerdophiles. C’était avant qu’il ne laisse son plumard à un fiévreux à la paillasse trouée, abruti par les cachetons. Avant que cette jeunesse empéguée dans la mélasse du moment ne squatte les ressorts vieillissants de son mobilier de salon. 
 
    Et puis il avait de l’éducation. Celle qui vous fait protéger les capacités de réparation des autres. Le respect de la grasse mat est un truc de lève-tôt. Il n’y a qu’eux pour se refuser à perturber un sommeil qui les a fuis depuis longtemps. Comme on donnerait de la valeur à un trésor perdu. 
 
      
 
    Alors Michel Marchandeau était sorti à la fraîche pour faire le tour de cette campagne qui n’était pas la sienne, mais où, bon an mal an, il plantait ses racines. Minuscules radicelles qui ne faisaient qu’égratigner la surface du sol, mais qui, petit à petit, l’attachaient à cette terre. Avec ce regard attendri de véritable animal urbain, il s’émerveillait encore de la beauté simple et banale de la verdure environnante. Son calme surtout. Le paradoxe de cette profusion de vie silencieuse et l’absence totale de la frénésie qu’on pouvait en connaître dans les villes. En alignant les pas sur le chemin qui courait à travers champs, il aimait mâchouiller cette quiétude rurale, entre labours et horizon. 
 
      
 
    Après le spectacle à la banalité réconfortante d’un lever de soleil sur la ligne bleue de ces vieilles montagnes fatiguées, il retrouva la route et redescendit vers chez lui, satisfait d’avoir réussi à pousser aussi loin avant d’avoir ressenti la montée dans les points d’arthrose de son squelette. Un 4x4 stationné en bordure, garni d’un patibulaire qui scrutait sa façade, l’alerta aussi sûrement que s’il avait été doté d’un gyrophare. Le type faisait le pet derrière son volant en suçotant le cul d’un mégot éteint. Marchandeau bifurqua le plus naturellement du monde dès qu’il eut dépassé le chemin qui contournait sa propriété. Une haie le dissimulant, il se mit à remonter en courant malgré les appels à la pondération qu’il sentait déjà dans les muscles de ses cuisses. 
 
    Le temps de la sérénité bucolique était passé. 
 
    Il en eut la confirmation quelques minutes plus tard quand, s’étant mis à couvert d’un bosquet, il put voir deux crapules qui se déployaient dans son jardin. Le plus petit foulait déjà les dalles de sa terrasse. Il marchait avec précaution, un bras tendu prolongé par une arme de poing, l’autre bras en soutien pour stabiliser le tout. Ce gars avait trop vu de films et puait la peur à plein nez. Il n’en était pas moins dangereux. Au contraire…  
 
    Le second, plus grand, se tenait en retrait, bien campé sur ses appuis, un fusil mitrailleur à la main. Celui-là avait la décontraction des professionnels et transpirait une autre forme de danger. L’un était prêt à arroser le premier craquement de brindille, l’autre achèverait les blessés sans dépasser les quatre-vingts pulsations. Il fallait rajouter à l’équation les renforts possibles du préposé à la conduite. 
 
    Tous étaient dangereux dans leur partie du jeu, et Marchandeau savait pertinemment qu’il n’avait aucun choix. Dans ce type de configuration, il faut remonter l’échelle des périls. Impossible pour lui d’accéder au gugusse qui s’apprêtait à investir la baraque tant qu’il était protégé par la couverture à distance de celui qui piétinait ses pâquerettes. Hors de portée, le pilote serait géré plus tard, si on était encore debout pour voir la fin de l’histoire… 
 
      
 
    L’ancien vigile oublia les raideurs de son squelette et avança le dos courbé en contournant son jardinet. La petite cabane à outils lui donnait un angle mort dont il pouvait profiter quelques instants. Ça n’était pas Byzance, mais quand on a décidé de s’engager à main nue contre un type qui a la possibilité de balancer six cents coups à la minute, on compte un minimum sur l’effet de surprise, aussi ténu soit-il.  
 
    Marchandeau connaissait l’excès de confiance qui gangrène les utilisateurs d’armes à feu. Ce sont des outils qui vous confortent dans l’idée qu’ils tiennent le danger à distance. Par ce biais, celui qui les manie projette sa zone de sécurité. Il se concentre sur le lointain. Tout est pour lui une affaire de cible et de portée. La conscience qu’il a de lui-même est légèrement décalée de son corps. C’est dans cet interstice qu’il faut s’insérer. Malheureusement, les plus entraînés ont tôt fait de réintégrer la défense de proximité, voire d’abandonner carrément leur arme, inutile en combat rapproché. 
 
    Le propriétaire de la petite maison vosgienne eut donc l’honneur du premier coup, cueillant son adversaire à la mâchoire d’un direct qu’il avait alourdi en serrant dans son poing son trousseau de clé. Il n’avait pas une seconde à perdre pour recommencer la distribution, car le bestiau était de taille à encaisser la mandale et nul doute qu’il allait rendre la monnaie. En effet, la réplique ne tarda pas à arriver. Le gorille montra qu’il avait des réflexes et les bons. Il vacilla sous le choc des phalanges plombées, mais ne tomba pas. En habitué de la castagne, il retourna immédiatement son fusil et s’en servit comme d’une matraque pour enfoncer l’épaule du vigile vieillissant. La douleur foudroya celui-ci même s’il accompagna le mouvement au lieu de se camper en résistance. C’est sans doute grâce à cette souplesse qu’il conserva une articulation en état de marche sans la voir voler en éclat. Le corps à corps était engagé aux désavantages multiples de Marchandeau. Il avait ceux de la masse, de l’âge, de la puissance même et surtout il devait rester au contact s’il ne voulait pas que la kalachnikov retrouve sa fonction première à même de le farcir de pruneaux. Alors il serra les dents et se jeta en avant pour ceinturer le nervi incrédule face à cet ancêtre belliqueux qui refusait de simplement mourir. 
 
    Le choc suivant provint encore de l’employé de Coskun, mais sans la force que celui-ci pouvait déployer quand il soulevait les parpaings sur les chantiers. Il s’entêtait à s’accrocher à son AK-47, persuadé qu’un porte-flingue se devait d’être outillé. Marchandeau le bourra de coups de genou, mais lui non plus n’avait pas l’amplitude suffisante pour rendre chaque impact définitif. Le géant réussi à se dégager sans trop de dommages et prit finalement la décision que son adversaire redoutait. Il laissa tomber le fusil et roula sur le côté pour s’éloigner. Le déséquilibre des forces en présence s’accentua encore. D’un geste vif, le costaud fit jaillir une lame papillon qui accrocha les rayons du soleil matinal. 
 
    Marchandeau faisait les comptes et la note était salée. Dans de telles conditions, l’affrontement était désespéré. Selon toute logique, il ne ferait que retarder l’inéluctable. Dans quelques secondes son ennemi lui transpercerait la paillasse et il vivait donc les derniers instants de ce combat. Son unique et ridicule espoir résidait dans l’improbable possibilité de bloquer l’arme et de la retourner contre son propriétaire. Autrement dit, autant parier sur l’intervention d’un ange gardien, de la petite souris ou du père Noël. Il était temps de regretter le catéchisme et de se souvenir des paroles d’une vague prière pour recommander son âme à qui en voudrait. 
 
    Il parvint tout de même à éviter le premier moulinet du poignard, mais la pointe effilée entailla sa poche de chemise, laissant apparaître une poitrine au poil blanchi. Dans un effort désespéré, Michel Marchandeau se jeta en avant, dévia le couteau qui l’attendait et empoigna une fois de plus son adversaire. Celui-ci ne resta pas inactif et le papillon qui n’avait rencontré jusqu’ici que du vide s’enfonça dans la fesse gauche du vigile. Marchandeau hurla et tomba à genou, immédiatement accueilli par un crochet du gauche qui l’envoya mordre la poussière. 
 
    À bout de souffle et sentant qu’il ne trouverait plus la force de résister, le vieil homme tenta de reculer pour échapper à ses derniers instants. Le musclé eut un sourire mauvais en lisant l’abandon sur le visage de celui qui ne serait bientôt plus qu’un tas de vieilles chairs mortes. Il s’autorisa à faire danser sa lame sur la charnière du manche qui donnait son nom au couteau. Quand les deux branches du poignard eurent retrouvé sa paume, il bondit avec souplesse et saisit Marchandeau par les cheveux, plantant ses yeux dans les siens. Le vieux ne luttait plus et c’est sans aucun effort que le mercenaire lui inclina la tête dégageant son cou pour le sacrifice final. 
 
    Il ne restait plus qu’à abattre le tranchant sur la gorge.  
 
    Le métal scintilla avant de commencer son arc de cercle mortel… 
 
      
 
    Il n’avait pas atteint la moitié du parcours qu’il s’immobilisa, tremblotant. On aurait dit qu’il hésitait à achever son œuvre de destruction. 
 
    Un regard de pitié ? 
 
    Le dernier doute du vainqueur ?  
 
    Rien de tout cela. 
 
    La cause de cette latence incongrue modifiait radicalement le tableau général. Dans un ultime sursaut de lucidité, Marchandeau avait attendu que cet Abraham à la petite semaine se repaisse de sa mise à mort pour arracher à l’aveugle un brûleur en bambou planté dans la pelouse. La tige biseautée qui maintenait une mèche baignant dans le pétrole aromatisé à la citronnelle, emportait encore un peu de terre quand elle ripa sur la lèvre et pénétra dans la narine du furieux. La violence du mouvement était de celle dont on fait les désespoirs. La mosaïque de cartilage des sinus ne s’y trompa pas et laissa passer l’intrus sans plus de difficulté qu’un pilon dans un paquet de chips. Quand le bois exotique s’insinua dans la masse molle du cerveau, l’homme éprouva un panel de sensations aléatoires. Il mourut en percevant une étrange démangeaison sur la langue que son esprit associa de manière confuse au toucher d’une pelote de laine mouillée. Ses muscles respiratoires se tétanisèrent et ses poumons se vidèrent instantanément à la manière d’une baudruche éclatée. 
 
    Comme une marionnette ridicule au bout de son bâton, l’homme resta suspendu un court instant puis s’affaissa. Michel Marchandeau le laissa s’écrouler puis tenta de se mettre debout. 
 
    Au bout du jardin, il n’y avait plus personne. Celui qui se déplaçait en mimant les postures d’un commando d’opérette avait poursuivi sa mission. La porte d’entrée était ouverte. 
 
    Une série d’aboiements rauques retentit depuis l’intérieur. C’étaient le chant de basse de la poudre et de la mort. Se répondant à l’unisson, plusieurs voix venaient de parler.  
 
    Dans cette vibration si caractéristique, le silence prit possession de l’espace. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    XXIV 
 
      
 
      
 
      
 
    Le danger est une drogue dure. Surtout l’excitation qui en découle. Il n’y a qu’à voir les troupeaux de mal vieillis qui se jettent du haut d’un pont, attachés à un élastique. Quand le cerveau lutte entre ce qu’il sait pertinemment et ce qu’il ressent, plus question de raison ou de logique. La peur vous imprègne profondément, mais dès la libération, il faut y retourner. 
 
      
 
    — T’as beau faire le fier, tu es quand même à deux doigts de beurrer ton caleçon ! 
 
    — C’est justement ce qui fait tout le piquant de la chose, marmonna Vasquez pour lui-même. 
 
      
 
    Il avança à pas comptés dans la petite entrée de la maison vosgienne. Bien sûr ses craintes étaient relatives, sinon, ce n’est pas lui qui serait en première ligne. 
 
    — En même temps, t’as vu comment t’arrives à te faire comprendre des deux singes… L’âme d’un meneur d’hommes ! ironisa Ghislaine Refringeot.  
 
      
 
    Malgré ses propres doutes, Vasquez se sentait assez fier de lui. C’est son plan qui les avait conduits là. C’était grâce à ses directives dans un anglais approximatif qu’il avait mené tout son petit monde dans cet aboutissement qu’il voulait sanglant. Et pourtant ça n’avait pas été facile de faire comprendre aux deux furieux ce qu’il attendait d’eux. Déjà, pas moyen de comprendre la moindre phrase qu’ils baragouinaient. Son anglais à lui n’était pas de la première jeunesse, mais le dialecte guttural que les vilains crachaient ne facilitait pas le dialogue. Il n’avait même pas réussi à appréhender comment ils s’appelaient. Ghislaine, depuis le marais putride du fin fond de sa grotte crânienne les avait immédiatement baptisés « Glaviot et Mollard ».  
 
    Ils parlaient peu, mais ils agissaient. 
 
    Ça n’avait pas été une mince affaire de contenir les envies meurtrières de Glaviot. Le type en tout cas était un sacré tireur. Posté dans la forêt, avec le calme du cueilleur de champignons, il épaulait sans sourciller. Vasquez se voyait encore lui souffler ses recommandations pendant que le mauvais arrosait sa cible. 
 
    — Juste heurte, donte kill. Aïe ouante ime alive ! Juste heurte bordel ! 
 
      
 
    Dès qu’il avait eu l’adresse de la fliquette qui avait assaisonné la Mercos, il avait compris que ce n’était qu’une étape pour les Pieds Nickelés. Il lui fallait un moyen pour les obliger à aller droit au but. Si, comme il le pensait, ils possédaient l’adresse du point de chute d’Erdani, ils devaient s’y rendre dans l’urgence. Pas question de louper cette fenêtre. Alors il s’était mis en quête d’un de ces petits dispositifs électroniques de traçage. Officiellement c’est vendu pour vous permettre de retrouver votre bagnole ou le doudou du gamin. Dans l’absolu, c’est juste un gadget de cocu paranoïaque. On balise le conjoint dans la discrétion et on a sa position au mètre près avec une jolie animation qui clignote sur l’écran du téléphone. Ça n’avait pas été très dur de le planquer sous les jupes de la DS. Restait à créer les conditions de la fuite des guignols.  
 
    Le premier à se présenter sur la terrasse avait été Raven, le corbeau. En trois cartouches, Glaviot avait créé les conditions idéales d’une évacuation sanitaire d’urgence.  
 
    Hors de question de tenter de les suivre en direct. Le 4x4 était trop repérable, tout comme la conduite de Mollard. Alors, on les avait laissé filer, paumés qu’ils devaient être dans une région inconnue et trimballant un blessé. Bien sûr le risque qu’ils débarquent directement dans le premier hôpital venu n’était pas nul. Mais l’absence de toute déclaration les mentionnant quand le journaliste s’était mangé une balle dénotait quand même un certain désir d’évitement des autorités. Alors ils avaient attendu que le marqueur clignotant veuille bien cesser de bouger. La cavalcade n’avait pas duré bien longtemps, confirmant, s’il le fallait, que la destination était bien celle attendue. 
 
    Ils avaient tout de même laissé passer la nuit. Quelques heures d’un faux sommeil dans le Hummer ponctué par les remugles des deux Bâlois qui rivalisèrent de ronflements et de dégazages suspects. Visiblement le cocktail rösti-kebab n’est pas un modèle de digestibilité. 
 
      
 
    À l’aube, les quatre roues motrices avalaient la route menant à la petite baraque et Vasquez commençait les tentatives de mise en place d’un plan d’attaque en bonne et due forme.  
 
      
 
    — Laisse tomber et rentre dans le tas avec la force de frappe d’une division Panzer ! Pourquoi tu veux encore finasser ? avait demandé Refringeot tandis qu’il s’escrimait en salamalecs anglophones. Tu vois bien qu’ils n’entravent que dalle ! 
 
      
 
    Il avait dans l’idée de récupérer Erdani plus ou moins en entier afin de lui faire cracher le morceau sur ses rapports avec Coskun et le pourquoi du comment. Après de longs détours linguistiques, il fit comprendre qu’il investirait la baraque tout seul. Glaviot tiendrait la seconde ligne et stopperait à l’arme lourde toute velléité de fuite. L’autre pétomane nocturne était privé d’action, il attendrait sagement dans la bagnole.  
 
      
 
    La rosée n’avait pas commencé à sécher sur la luzerne qu’ils étaient déjà tous en place. Vasquez espérait choper son petit monde au saut du lit. Il commencerait par faire passer le goût du pain au premier qui présenterait sa tartine et tiendrait le reste de la troupe en respect. Dans l’absolu, il n’avait besoin que de ressortir avec Erdani plus ou moins vivant. 
 
      
 
    Il s’apprêtait à rentrer dans la petite maison quand il perçut des mouvements derrière lui. La situation, presque trop calme, s’emballait. Il décida de passer outre et poussa la porte. Elle n’était pas barrée. On peut être en cavale et oublier les précautions d’usage. C’est comme ça qu’on se réveille en tête à tête avec le canon d’un Glock qui vous fixe droit dans les yeux. Le gars ne prit même pas la peine d’ouvrir la bouche. C’était le même type qu’à Saint-Ouen, celui qu’il avait d’abord pris pour Erdani. Il avait le regard à marée basse de ceux qui n’ont pas encore avalé le premier café. Il était seul, assis de l’autre côté de la large table en bois. Un peu plus loin, sur le carrelage beige à côté de l’évier, une antique cafetière qui avait été jaune percolait l’indispensable boisson brune. Le nuancier des couleurs était restreint. 
 
      
 
    — C’est con, tu aurais dû penser aux petits pains… railla Ghislaine. Qu’est-ce que tu attends ? Fume-le ! 
 
      
 
    Comme dans tous les montages prévisionnels, il arrive un instant où la confrontation à la réalité ne correspond plus du tout au plan établi. Au pied du mur, Vasquez ne voyait plus trop la marche à suivre. Abattre un péquin de sang-froid n’est pas une manœuvre qu’on improvise. On l’a ou on ne l’a pas. Son nez le démangeait comme s’il préparait un éternuement libérateur que pourtant il tentait de réfréner. Quelque chose se déchira en lui. Il eut un instant de panique complète, découvrant l’immense impasse dans laquelle il se trouvait. Sa tension nerveuse était à son comble et il sentait poindre la douleur lancinante d’une migraine carabinée. Chaque pulsation dans ses veines devint, un court instant, une morsure qui lui enserrait le cerveau. 
 
    Aykut arriva par l’escalier de la cave, les bras chargés d’un paquet de biscottes. 
 
      
 
    — J’ai trouvé ça dans les réserves de Mich… 
 
      
 
    Il suspendit sa phrase en découvrant le tableau. Jed tourna mollement la tête vers lui et reprit sa position, fixant à nouveau l’œil sombre du pistolet qui tremblait presque imperceptiblement.  
 
      
 
    — Pose ton cul, Erdani, lança Vasquez en désignant une chaise d’un mouvement vague. 
 
    — C’est ça, discute. Bavasse. Fais-leur ta grande tirade et ensuite tire-toi une balle dans le pied. Pauvre cloche ! 
 
      
 
    L’employé de Coskun balaya l’air pour chasser les mots de son double acariâtre. Un voile d’incompréhension passa dans le regard des hommes attablés. La cafetière était arrivée au bout de sa réserve d’eau et faisait un bruit de succion comme celui que l’on produit en aspirant à la paille un verre vide. 
 
    — Vous êtes combien dans la cambuse ? demanda Vasquez d’une voix rauque. 
 
    — Pourquoi ? Tu veux faire une réunion de famille ? Bute-les, je te dis. Bute-les et barre-toi avant que ça tourne vinaigre ! 
 
    — Rhaaa ! Mais ferme-la ! Ferme-la un peu ! cria Vasquez en agitant les bras de plus belle. 
 
    — Euh… Si vous posez des questions et qu’on doit la fermer avant d’y répondre, ça va être coton d’envisager une suite, intervint Jed. 
 
    — Toi le malin, tu ne fais pas le… euh… enfin… ouais… La ferme ! reprit Vasquez de guerre lasse. 
 
    — C’est ça… Passe pour un demeuré…  
 
    — Mais bordel, tu vas te taire ? Taisez-vous tous ! J’en ai assez, implora-t-il. 
 
      
 
    Il s’agitait en secouant son arme dans tous les sens. Jed y vit une occasion. D’un geste il poussa Aykut sur le côté et bondit vers l’évier. Le jeune turc tomba de sa chaise en emportant une tasse vide qui se brisa avec fracas sur le sol. Vasquez suivit du regard la chute du Turc. Cela donna du temps à Jean-Édouard. Il parvint à se saisir d’une large lame qui séchait dans l’égouttoir en bois.  
 
    Il n’eut pas le temps d’imaginer s’en servir.  
 
    Le Glock aboya.  
 
    La première balle lui traversa le foie. Le pliant en deux, foudroyé par une douleur immédiate. Si un nouveau projectile ne lui avait pas perforé le front, il serait mort dans la souffrance. Il s’écroula, lâchant le grand couteau dérisoire qui accompagna sa chute d’un tintement métallique. 
 
      
 
    — Tu vois quand tu veux… 
 
    Vasquez se tenait les tempes, les comprimant pour faire taire la voix qu’il entendait, hurlante par-dessus le tumulte des détonations. Il poussa un hurlement qui se mua bientôt en plainte.  
 
    — Arrête de faire ta chochotte et termine le job. Tu viens de bousiller son pote, tu n’en obtiendras rien. Coskun sera content. Avec lui tu as encore une chance de t’en tirer. 
 
    — Je t’en supplie, ferme-la, pleura Vasquez. 
 
    — Allez… Encore un effort… Bute-le et je te laisse tranquille. Tu auras fini cette histoire… Tu n’auras plus besoin de moi… Tu n’auras plus besoin de moi… 
 
      
 
    Il lui semblait que la voix de Ghislaine se démultipliait à l’infini, comme portée par une chambre d’écho. Chaque mot se faisait plus chantant, entonné à l’unisson. Puis, les syllabes se détachèrent et devinrent un canon incompréhensible. En fixant son attention, il arrivait à isoler la phrase qui était répétée par cette chorale folle. Mais la signification lui échappait à nouveau et se perdait dans la multiplicité. 
 
    Il fit le tour de la table et regarda Aykut Erdani qui n’avait pas bougé, empêtré dans sa chaise. 
 
    Il leva à nouveau son pistolet et pencha la tête sur le côté. 
 
    Le maelstrom sous son crâne se calma brusquement. 
 
      
 
    — Pauvre abruti, surveille tes arriè… 
 
      
 
    La voix acide ne termina jamais son alerte. Une explosion archaïque venait d’emporter le haut de la tête de Vasquez. Il eut néanmoins le temps de se tourner vers celle qui venait de faire son entrée. Plus tard Lorelei jurerait qu’il avait tenté d’articuler un mot. Elle ne le saurait jamais, mais c’était un « merci ». Pour l’heure, elle avait l’épaule ravagée par le recul gigantesque de l’arme qu’elle tentait de tenir encore. Au bout de son bras, un fusil Lebel modèle 1886 fumait. Il avait enfin rendu son office après tout ce temps passé à sommeiller. 
 
      
 
    Une silhouette se découpa dans l’encadrement de la porte. L’homme était menaçant et tenait une kalachnikov à la main. Ni la peur ni la surprise n’eurent le temps de s’installer. Une rafale déchira l’espace de ses pointillés rythmiques. Le nouvel arrivant s’écroula, criblé, délaissant l’histoire avant même de s’y être invité. Par l’ouverture ensoleillée, on voyait Michel Marchandeau allongé dans l’herbe de son jardin, un autre AK-47 à la main. 
 
      
 
    Une page se tournait, chacun avait joué son rôle. 
 
    Chacun avait chanté son couplet. 
 
    


 
   
  
 



 
 
    XXV 
 
      
 
      
 
      
 
    Nous n’aimons pas la réalité. Elle ne trouve grâce à nos yeux que lorsqu’elle veut bien s’accorder sur la mélodie de nos rêves. C’est paradoxal, mais c’est ainsi. Nous appréhendons le réel avec plaisir uniquement s’il répond à nos instants de fantaisie. Cette boucle est infinie, car nos songes n’ont qu’un unique but, celui d’imaginer une alternative à la cruauté sans limites du concret. 
 
    Et celui-ci vous rattrape avec une sempiternelle et odieuse régularité.  
 
    Quand Lorelei se pencha sur le corps de Jed, elle comprit l’immense force dévastatrice qui venait de lessiver son existence. Elle vit s’éloigner la femme qu’elle avait été aussi sûrement que si elle n’avait jamais existé. Le corps inerte du jeune homme décapa l’instant présent de toute trace de légèreté.  
 
    Aykut Erdani se redressa et la contempla, elle, dont les larmes coulaient en silence. Aucun bruit n’était nécessaire pour exprimer la souffrance qu’il ressentait lui aussi. À son tour, ou plutôt simultanément, il se sentait dépossédé de son identité. Pourtant, cette masse immobile n’était plus Jean-Édouard. Ce n’était plus un ami d’enfance. Ce n’était plus un amant qu’on s’amusait à appeler « chevalier ». Ce n’était plus tout cela parce qu’il avait emporté avec lui la définition même de ce qu’ils représentaient tous les deux. Aykut n’était plus l’ami, Lorelei n’était plus l’amante.  
 
    Ces moignons amputés dépérissaient déjà. 
 
    Ils se retrouvaient tous blessés, dans leur être ou dans leur chair. Quatre éclopés qui devaient s’atteler à nettoyer le champ de ruines de cette histoire. 
 
    Chacun s’anima pour remettre en ordre ce qui pouvait être sauvé dans leur vie. Les deux hommes valides empilèrent les corps des assaillants dans le 4x4 et disparurent dans la forêt. Aykut ne prononça pas un mot. Il devint un être silencieux qui agissait en mécanique froide et précise. Il avait grandi. À leur retour, on questionna du regard Michel Marchandeau qui accorda sans hésiter la faveur qu’on réclamait en silence. Dans le fond de la propriété du vigile, ils creusèrent une tombe où furent déposés les restes de la joie de vivre du jeune Turc et de la sirène meurtrie. Emmailloté dans un drap, Jean-Édouard, dit Jed, quitta le présent pour devenir un souvenir. 
 
    On fit appel aux ressources gigantesques de Bartholomé Kubianovitch qui transforma le relais Marguerite en pavillon médicalisé pour la convalescence de Peter Raven. Au moment du départ et une fois de plus, Lorelei ne parvint pas à retenir ses larmes, enserrée dans les bras musculeux de l’ancien vigile. Elle prit ensuite place derrière le volant de la DS et partit rejoindre le temple du luxe et son directeur. Aykut Erdani allongea Peter Raven à l’arrière du 4x4 et vint saluer lui aussi cet homme qui l’avait accueilli, abrité et à qui il devait la vie. Cette rencontre fortuite, née d’un petit trafic sans conséquence. C’était il y a si longtemps ! C’était dans ces heures insouciantes où il servait d’intermédiaire en revendant pour le vigile un stock de fusils archaïques à des nostalgiques guerriers. Ces pétoires qui avaient elles aussi tenu leur rôle dans le drame au moment où Lorelei avait pris son tour dans le déferlement violent qui avait piétiné leur vie.  
 
    Il chargea ensuite une série de caisses à l’arrière du monstre automobile et partit avec une allure modérée pour préserver le confort de ce qui lui restait d’amitié. 
 
    Michel Marchandeau retrouva son chez lui en boitant. Sa plaie à la fesse tentait de rivaliser avec les autres douleurs nées de son affrontement. À son âge, on ne grandissait plus, on vieillissait. Quand il entra dans la petite maison vide, il constata qu’un des volets de la façade présentait des éclats et différents impacts. Le panneau de bois peint avait essuyé les premiers projectiles de la rafale de l’arme automatique. Dommages collatéraux d’une aventure où l’on peinait à trouver un point central. Le vieil homme soupira en passant le doigt sur les blessures des persiennes. Il descendit à la cave et en remonta les bras chargés de bières qu’il mit au frigo. Il décrocha ensuite son téléphone. 
 
    — Martial ? dit-il en guise d’introduction quand la communication fut établie. Une virée alcoolisée à regarder passer le temps depuis ma terrasse, ça te paraît une idée réalisable ? 
 
      
 
    * * * 
 
      
 
    Aykut Erdani ne resta pas au chevet de Peter Raven. Il s’assura juste que son ami se remettrait dans les meilleures conditions possible. Il confia le convalescent aux bons soins de Julia Bastélica qui préféra ne poser aucune question à ce jeune homme sombre au regard dur. Elle alterna donc les gardes entre l’hôpital qui accueillait Fred Cauvin et le libraire blessé. Celui-ci attendait les visites quotidiennes de l’ex-commissaire en écoutant de la musique. Par un réflexe compréhensible, il évitait la terrasse et passait les longues heures d’absence de la jeune femme à s’évader auditivement, allongé sur son lit ou étendu sur l’un des immenses canapés du relais de chasse. Elle passait les repas en compagnie de cet homme étrange, adolescent mal grandi ou adulte préservé. Elle qui avait toujours considéré la musique comme un accessoire distractif pour rompre la monotonie de ses foulées de footing découvrait un univers aux ramifications complexes. Ils parlaient aussi des livres et comparaient leurs attentes si différentes. Lui, frissonnant pour les enquêtes et des énigmes alambiquées, elle, cherchant l’évasion face à une réalité qu’elle ne connaissait que trop bien,  
 
      
 
    Lorelei passait ses journées au bras de Bartholomé. Ils faisaient tous les deux la visite du chantier de ce lac naissant qui finissait de se remplir. La DS avait été confiée à Georges, le garagiste du club, qui tint la vénérable demoiselle prête sur demande. Parfois, elle s’installait derrière le volant et se laissait guider dans la campagne alsacienne par le Directeur. Elle n’avait plus d’appréhension en conduisant. Elle aussi avait laissé de côté ce qu’elle considérait comme des détails qui l’éloignaient de l’absolue nécessité de vivre pleinement. Certaines soirées, elle se coulait dans l’intérieur moelleux de la Pallas et gagnait la petite maison dans les contreforts des Vosges. Aucun recueillement, juste l’envie d’un café moyen avec un homme solide qui parlait peu, mais dont la présence la rassurait. Bien sûr son rire était revenu, un peu moins éclatant, un peu moins sauvage. La plupart du temps, il faisait illusion. 
 
      
 
    * * * 
 
      
 
    Aykut remonta sur Paris et prit ses quartiers dans le squat qu’occupait Jed. La première journée il passa quelques heures attablé contre la vitrine du « Fenris ». Il avait réussi à pirater la connexion wifi d’une boutique d’optique qui jouxtait le troquet.  
 
    Le lendemain, il fit savoir à Coskun que la chasse avait assez duré. Il monnayait le déblocage des transactions de l’organisation en échange d’une immunité et d’un pécule conséquent pour disparaître. Le poussah libéra sa rage en une bordée d’injures. Puis il eut un rire mauvais, juste avant de lui promettre une mort lente et inventive. Le jeune geek avait utilisé le téléphone crypté de Vasquez, il jeta l’appareil dans la première poubelle qu’il rencontra. 
 
    Il fallut moins de trois heures à Coskun pour le localiser. Cette fois-ci le mafieux ne délégua pas. Il débarqua en force dans le petit immeuble et en fit bloquer toutes les issues. Moussa se chargea de la porte d’un coup d’épaule, le panneau n’essaya même pas de résister et abdiqua à la première secousse. 
 
    Dans le salon, Erdani tenait une conversation animée avec un interlocuteur dont on ne percevait pas les réponses. Quand Bulùt Coskun s’avança en vainqueur dans la pièce, il tomba nez à nez avec son ancien employé qui affichait un sourire las. Le jeune homme était assis sur une chaise dans ce qui devait être un container comme on en trouve dans les garde-meubles. On ne voyait pas le bas de son corps. Une caméra était posée sur le grand écran qui retransmettait l’image du jeune Turc.  
 
    L’appartement était vide si on exceptait les six caisses disposées en cercle et reliées entre elles par un réseau de câbles enchevêtrés. Aykut montra à la caméra le boîtier d’un téléphone prépayé puis composa un numéro. Une sonnerie retentit et un écran s’alluma sur un des containers. Mû par un instinct qui ne lui avait jamais fait défaut, le chef de l’organisation stambouliote regarda autour de lui et chercha à faire demi-tour. L’appartement fut transformé en une tempête de feu en même temps que crevait cette bulle de bruit et de fureur. Les fenêtres sur plusieurs étages furent soufflées. Quand les secours arrivèrent, ils constatèrent le trou béant qui perçait la façade du bâtiment. On dénombra avec difficulté une demi-douzaine de cadavres carbonisés et quelques blessés légers, essentiellement avec des coupures superficielles causées par les éclats de verre. 
 
    Une vieille dame qui passait dans la rue fut effrayée par la déflagration et tomba en syncope, étouffée par son dentier. L’intervention providentielle d’un SDF lui sauva la vie. L’homme fit la une de la plupart des journaux télévisés et devint, le temps d’un week-end, un de ces héros modernes. 
 
      
 
    


 
   
  
 



Épilogue 
 
      
 
      
 
    Les deux Jean s’avançaient sur le petit chemin forestier qui conduisait au Pavillon Marguerite. Les policiers avaient fait la route depuis l’Oise pour constater que les forêts se valent, qu’elles soient picardes ou alsaciennes. Bien sûr aucun armistice n’avait été signé dans celle-ci, mais on pouvait assurément leur trouver des points communs, même historiques. 
 
    Peter les vit arriver, Davis débordant d’une énergie contenue tandis qu’Anders assumait de plus en plus sa différence d’âge. 
 
    — Il n’y a donc aucune justice dans ce bas monde, indiqua le vieil inspecteur. Même les moins méritants se la coulent douce. 
 
    — Si c’est un commentaire désobligeant sur ma pauvre personne, répondit Peter, je tiens à préciser que j’ai largement mérité la douceur du cadre. 
 
    — Ouais, vous avez surtout pataugé dans les emmerdements, rigola Davis. Comme action d’éclat, on fait mieux. 
 
    — Surtout qu’il ne faut pas être trop regardant sur les détails, reprit Anders, suspicieux. 
 
    — Je vois que certains aigris supportent mal la route. Je pensais pourtant que si loin de vos juridictions vous retrouveriez un peu d’humanité. 
 
    — Un vrai flic ne peut pas se permettre d’être humain, monsieur Raven, c’est contre-productif. 
 
    — Il faudra que j’en parle avec Mademoiselle Bastélica. Savoir quand elle a retrouvé ses pleines facultés humaines après sa démission. Qui sait, il vous reste peut-être un espoir ? 
 
    — Chez nous, c’est foutu. Ça ne doit marcher que chez ceux qui ont un bon fond au départ. C’est sans compter sur le vice… 
 
    — Parle pour toi, vieux machin, protesta Davis. Moi, ça m’intéresserait de savoir comment font les autres qui ont une âme. 
 
    — Ça ne te plairait pas, faut discuter avant de tirer par exemple. 
 
      
 
    Ils avaient pris place tous les trois dans le salon d’extérieur. La table basse contenait un service à café qui n’oubliait pas quelques douceurs sucrées. 
 
      
 
    — Vous rentrez quand vers la capitale ? interrogea Davis en croquant dans une mini meringue qui explosa en miettes sur son pantalon. 
 
    — Il paraît que les gens de votre quartier n’ont plus rien à lire… La grogne monte dans les milieux littéraires. 
 
    — Je vais laisser passer encore quelques jours. Mon épaule est remise, mais je ne suis pas si pressé de… 
 
    — … quitter l’hospitalité charmante de ce cadre enchanteur, railla Davis en apercevant Julia Bastélica qui s’avançait vers eux. 
 
    — Rappelle-moi de te faire un topo sur la nécessité d’avoir un minimum de savoir-vivre quand on prétend à revendiquer une âme, précisa Anders. Plaisanterie mise à part, Raven, prenez votre temps. 
 
    — Pourquoi est-ce que je perçois dans cette proposition pleine d’empathie un conseil appuyé ? Ou peut-être même un ordre ? 
 
    — Vous n’écoutez jamais ni les uns, ni les autres, Raven ! Alors j’innove. 
 
    — Ouais, actuellement, il fait dans la finesse.  
 
    — Si on veut être plus clair, il serait bon de prolonger votre convalescence. Votre copain a foutu un sacré merdier.  
 
    — Mon copain ? 
 
    — J’adore quand vous me prenez pour un imbécile. Aykut Erdani, l’ancien gérant de « Docteur Aspirateur », la terreur du sac à poussières, l’Attila du balai Bissel. 
 
    — Je suis désolé de vous décevoir, inspecteur. Mais je n’ai aucune nouvelle de lui. Et je parle sous le couvert de mademoiselle Bastélica ici présente. 
 
    — Ah mais personne n’a de nouvelles de lui ! On ne fait que ramasser les morceaux ! D’abord il y a eu cette explosion qui a mis en émoi le landernau policier. Ce n’est pas tous les jours qu’on vaporise une partie de la pire des engeances qu’on puisse trouver dans Paris et ses faubourgs. 
 
    — Et le gars n’a pas fait dans la demi-mesure… compléta Davis, la bouche peine. Il y a été carrément à la dynamite ! Les experts parlent même d’une composition d’explosifs qu’on ne voit plus depuis la Première Guerre mondiale ! 
 
    — Ce qui nous conduit directement au second chapitre : l’égorgement à la Rosalie ! 
 
    — Le quoi ? C’est qui cette Rosalie ? 
 
    — LA Rosalie, monsieur le libraire. Les bouquins, il ne faut pas que les vendre, ça serait bon de les ouvrir parfois ! C’est ainsi que l’on nomme la baïonnette qu’on plaçait sur le canon du fusil Lebel. Lequel fusil a eu son heure de gloire lors de… Je vous le donne en mille… la Première Guerre mondiale ! 
 
    — Vous voyez le truc ? 
 
    — Ce que je ne vois pas, c’est le rapport avec Aykut… 
 
    — Mais aucun ! Aucun ! Tout ça, ce n’est que de la médisance et des supputations de fonctionnaires désœuvrés et incompétents. Quoi qu’il en soit, on a quand même sur les bras le corps d’un collègue qui a essayé d’avaler ce bout de métal. Je ne vous embêterais pas avec cette sordide affaire si le bonhomme, membre de la brigade anti-cybercriminalité n’avait pas été retrouvé avec un disque dur rempli de données permettant de mettre à jour le plus formidable réseau de blanchiment d’argent sale. 
 
    — Et vous savez quoi, Raven ? Le bazar n’était même pas crypté. Un gamin de cinq ans pouvait ouvrir les fichiers. 
 
    — Une grande partie de la filière turque commence sérieusement à avoir mal aux gencives… 
 
      
 
    Julia Bastélica regarda ces trois hommes qui prenaient un plaisir évident à cette joute amicale. Elle s’assit aux côtés de Peter qui posa sur elle un regard qu’il voulait le plus neutre possible. La manœuvre n’échappa pas à Anders qui esquissa un sourire. 
 
    — Alors, forcément, y a un paquet de nouvelles questions qui sont soulevées, renchérit l’inspecteur. Surtout que, si on fait les comptes, il manque de l’argent. Beaucoup même. Erdani… dont vous ignorez la localisation, c’est entendu… a peut-être, je dis bien peut-être, prévu un bas de laine. 
 
    — Ce qui est étonnant, renchérit Davis. Parce que dans les îles Caïman ou à Hong Kong, ce n’est pas vraiment le dresscode… 
 
    — Les goûts vestimentaires de chacun… lâcha Peter. 
 
    — Ne m’en parlez pas, il a fallu que je bataille pour qu’Anders abandonne la chemise à carreaux, déclara Davis sur le ton de la confidence. 
 
    — Une telle remarque venant d’un esthète qui est resté coincé dans les années 80 et qui porterait encore la nuque longue sur un blouson marronnasse aux manches retournées, ça me laisse sans voix ! 
 
    — C’est fou comme vous faites vieux couple, rigola Julia. 
 
    — Impossible, répondit Jean Anders en portant une tasse à ses lèvres, il n’a pas assez de classe. 
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